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1

Hubert Bonisseur de la Bath boucla sa ceinture comme le conseillait, par le truchement du haut-parleur, la voix douce et impersonnelle de l’hôtesse. L’avion amorçait sa descente sur l’aéroport international de Galeao.

Par le hublot, il lança un dernier coup d’œil sur la baie de Guanabara. Décidément, il ne serait jamais blasé. Malgré une vie passée à sillonner le monde, il éprouvait encore toujours ce même sentiment de bonheur fugitif devant ce qui était beau.

Vue du ciel, la baie de Rio était magnifique.

Hubert se tourna instinctivement vers la vieille dame qui occupait le siège voisin du sien, pour s’assurer qu’elle aussi avait bien attaché sa ceinture.

Il lui donnait autour de soixante-dix ans, peut-être en avait-elle un peu plus ou un peu moins, difficile à dire… Elle avait de magnifiques cheveux blancs très fournis et un port de tête altier. En tout cas, elle avait été une passagère silencieuse et sereine.

Oui, c’était bien une impression de sérénité qu’elle dégageait, se dit Hubert.

Ayant surpris son coup d’œil, la vieille dame lui sourit comme si elle avait lu dans ses pensées.

Ainsi qu’elle l’avait fait pour les autres passagers, l’hôtesse s’approcha d’eux, s’assurant que les ceintures étaient bien bouclées.

Arrivée à leur hauteur, elle dut se retenir au dossier du siège. Le pilote, sans doute pressé d’atterrir, perdait de l’altitude beaucoup trop rapidement.

La vieille dame porta ses deux mains à ses oreilles. Hubert qui avait, lui aussi, les oreilles bloquées, se mit à déglutir pour compenser.

L’hôtesse proposa des bonbons et s’excusa tout en tranquillisant la vieille dame.

— Ce n’est qu’un trou d’air, nous sommes bientôt arrivés.

Hubert posa sa main sur la sienne, toujours agrippée au dossier du fauteuil.

— Benedicta…

Il ne lui avait pas été difficile de connaître son prénom. Un sourire, une lueur admirative dans les yeux et la jeune femme le lui avait donné.

— Benedicta, vous pourrez dire au commandant de bord de ma part qu’il pilote comme un pied.

La jeune fille eut une grimace éloquente. Comme pour donner raison à Hubert, quelques minutes plus tard, l’appareil prenait durement contact avec le sol. Il rebondit à plusieurs reprises avant de glisser normalement le long de la piste et de finir par s’immobiliser.

Benedicta les quitta précipitamment pour s’occuper de la sortie des voyageurs. L’avion était archi-plein tant en classe touriste qu’en première où se trouvait Hubert.

Ceinture débouclée, il rangea le livre dont il venait de terminer la lecture dans sa serviette de cuir qu’il avait glissée sous le siège, puis, la septuagénaire s’étant levée, il en fit autant après s’être baissé pour attraper deux paquets-cadeaux appartenant à sa voisine.

Elle le remercia d’un sourire, mais dans le geste qu’elle fit pour s’en saisir, la vieille dame laissa tomber son sac à main qui s’ouvrit, répandant son contenu devant eux dans la travée.

Quelques personnes se pressaient encore devant la sortie saluées d’un sourire et d’un « au revoir » de l’hôtesse.

« La compagnie Varig vous remercie d’avoir emprunté ce vol et espère qu’au retour… »

Hubert écoutait ce bourdonnement poli, mille fois entendu en ramassant, accroupi par terre, le contenu du sac à main de la vieille dame, rouge de confusion.

— Je crois que c’est tout, fit-il après un dernier coup d’œil sous les sièges.

Benedicta, libérée, venait à leur secours. Elle prit les deux paquets-cadeaux et les accompagna vers la sortie.

Hubert se présenta en haut de l’échelle de coupée en même temps que la vieille dame, se retourna une dernière fois vers Benedicta qui s’était glissée à ses côtés.

Dommage… S’il n’y avait eu Elaine qui devait l’attendre…

Tout se passa très vite. En entendant le « tacatacata » d’une arme à répétition, Benedicta poussa un cri de terreur en s’accrochant à Hubert qui se jeta instinctivement à plat ventre en l’entraînant avec lui. Ils tombèrent ensemble.

Tout de suite, Hubert vit, devant eux, la vieille dame étendue, le haut du corps reposant sur les premières marches de l’échelle de coupée, son tailleur gris clair taché de sang à la hauteur de la poitrine. Les deux trous rouges se trouvant vers la droite, Hubert poussa un léger soupir. En tout cas, le cœur n’était pas atteint.

Il se releva et Benedicta en fit autant, continuant à se tenir prudemment à l’intérieur de la cabine.

Dehors, ça tiraillait à qui mieux mieux. Les policiers du service d’ordre semblaient déchaînés puis, brusquement, ce fut le silence et la sirène d’une ambulance se fit entendre, se rapprochant rapidement de l’avion.

Hubert se pencha vers la vieille dame qui respirait toujours, mais des ordres brefs et impératifs lancés par les policiers l’empêchèrent de se rendre compte de la gravité de sa blessure, tandis que des pas lourds ébranlaient l’échelle de coupée.

Rapidement, on l’installa sur une civière et les deux infirmiers, après être descendus prudemment, l’embarquèrent dans l’ambulance avec une dextérité de bon augure. S’il y avait encore quelque chose à faire pour elle, ce serait fait très vite.

Hubert se tourna vers Benedicta. Elle était d’une pâleur de cire.

— Mon Dieu ! fit-elle d’une voix tremblante en se passant une main sur le visage. Qui a bien pu…

Elle ne finit pas sa phrase, poussa un profond soupir et se baissa maladroitement pour ramasser les deux paquets-cadeaux de la vieille dame.

À ce moment, les policiers envahirent l’avion, demandèrent à l’hôtesse et à Hubert ainsi qu’aux membres de l’équipage qui n’étaient pas encore descendus eux non plus, de les accompagner.

*
* *

Si l’officier de police n’en finissait pas de poser des questions, Hubert, par devers lui, en faisait tout autant.

Pour la troisième fois, il répéta qu’un appartement avait été retenu pour lui au Leme Palace, un des hôtels les plus cotés de Rio, face à la baie, et que le seul motif de son voyage était de rejoindre sa fiancée qui s’y trouvait déjà et s’occupait du tournage d’un film.

Le commandante Antonio Carlos Affonseca était au courant. Devant lui, quelques journaux étaient étalés et on y voyait, en première page, le portrait de l’ancienne star devenue productrice de cinéma. La presse de Rio s’était fait largement l’écho de cette production américaine.

Antonio Carlos Affonseca était un homme de taille moyenne, à l’abondante chevelure noire, vêtu d’un costume gris qui aurait eu besoin d’un coup de fer. De manière permanente, il portait la main à son nœud-papillon à pois rouges pour en rectifier l’ordonnance.

Le commandante posa ses deux mains à plat sur le bureau et se pencha comme pour une confidence.

— Votre fiancée ne s’impatiente pas, rassurez-vous. Elle a laissé un message à l’hôtel à votre intention pour vous prévenir qu’elle a dû s’absenter un jour ou deux.

Elle est partie recruter une figuration importante à deux cents kilomètres de Rio, à Nova Friburgo.

Hubert haussa les épaules.

— Elle veut toujours tout superviser. Il y a pourtant un régisseur pour cela, maugréa-t-il.

Ainsi, Antonio Carlos Affonseca avait fait contrôler ses dires et même ouvert son courrier.

Hubert se plaignit avec véhémence de la longueur de cet interrogatoire à propos d’un incident qui ne le concernait pas.

Impassible, Antonio Carlos Affonseca, qui parlait fort correctement l’anglais, se proposa de traduire le texte de la déposition avant qu’Hubert ne la signe. Celui-ci eut envie de lui répliquer qu’il ne signait jamais sans lire lui-même, mais se retint à temps. Ce serait mettre l’impartialité de l’officier de police en doute.

Grave injure…

Sans en avoir l’air, il avait suivi avec attention la manière dont le Brésilien avait procédé. Hubert connaissait le portugais, mais il avait préféré ne pas le mentionner. Il en tirait un avantage certain.

— Je vous en prie, répondit-il au policier. Je suppose qu’après cela, je serais libre.

Sans lui répondre, Antonio Carlos Affonseca tendit la main pour prendre les feuillets qu’un subalterne avait tapés à la machine au fur et à mesure du récit d’Hubert.

Tout y était noté, l’heure du départ de l’avion de la Varig à New York, le numéro du vol, les quelques paroles échangées avec l’hôtesse puis avec la vieille dame au moment où celle-ci le remerciait de lui avoir ramassé le contenu de son sac à main.

Là était le point qui avait le plus intrigué le policier, comme si ce petit incident, banal en soi, avait un rapport avec la fusillade qui les attendait au sortir de l’avion.

Mais qui attendait-elle cette fusillade au juste… La vieille dame, Benedicta ou lui-même, se demandait Hubert.

Son interrogateur ayant terminé la lecture-traduction simultanée de sa déposition, lui tendit un stylo en même temps que les feuillets à signer, ce que fit Hubert avec un empressement que le commandante ignora superbement.

Il prit la déposition et s’excusant poliment auprès d’Hubert, passa dans une pièce voisine, en ayant au préalable annoncé qu’il allait confronter les déclarations.

Celui-là ne devait jamais rien laisser au hasard, se dit Hubert. Il ne prenait même pas la peine de faire semblant de le croire.

Comme il n’y avait qu’une autre personne en cause directement, Hubert comprit que Benedicta était interrogée dans la pièce d’à côté.

Ce ne fut pas long. De retour quelques minutes plus tard Antonio Carlos Affonseca, toujours aussi impassible, annonça comme une grande nouvelle.

— Il ne nous reste plus qu’à vous fouiller à corps…

Il poursuivit avant qu’Hubert ne puisse émettre une protestation.

— Après quoi, nous pourrons vous libérer…

Il laissa passer un temps et ajouta d’un ton neutre.

— Vos bagages ont déjà été « vus » et vous attendent sur un chariot devant la porte.

Se contenant, Hubert commença à se déshabiller.

Chaque pièce de ses vêtements allait, par l’intermédiaire du garde-secrétaire, entre les mains de l’officier de police.

Entièrement nu, bras et jambes écartés, Hubert eut enfin droit au strip-tease à l’envers et se rhabilla en un tournemain.

— C’est enfin terminé ? demanda-t-il avec humeur.

Antonio Carlos Affonseca se planta devant lui.

— Vous êtes libre, senhor Bonisseur de la Bath.

Il eut une amorce de sourire.

— Notre métier a ses exigences si on veut le pratiquer honnêtement.

La fin arriva, tout à fait inattendue.

— Dites toute mon admiration à votre fiancée…

Il lui ouvrit la porte devant laquelle un policier surveillait ses valises, posées sur un chariot.

— Vous trouverez des taxis à la sortie.

Il eut une simple inclinaison de tête, Hubert en fit autant et poussa le chariot.

Dehors, il se dirigea vers le premier taxi qui se présentait, une Ford noire. Les bagages mis dans le coffre, il allait monter dans la voiture quand il aperçut, à dix mètres devant lui, Benedicta, l’hôtesse de l’air, en conversation avec un homme d’une trentaine d’années au teint clair et aux cheveux très courts, pratiquement rasés. Impossible d’en définir la couleur…

D’un rapide coup d’œil, Hubert le détailla. Il était plutôt bel homme, mais quelque chose néanmoins choquait dans son physique, c’étaient ses oreilles grandes et décollées.

Hubert s’installa sur la banquette arrière de la Ford et le chauffeur se retourna à moitié vers lui, attendant qu’il lui donne une adresse.

Par gestes, Hubert lui fit comprendre qu’il devait patienter quelques minutes.

Elaine était absente de Rio pour vingt-quatre ou quarante-huit heures. Sa décision fut vite prise. Ce serait tellement plus agréable de passer ce temps avec Benedicta.

Redoutant que le chauffeur n’ait été justement posté là à son intention, Hubert fut obligé d’essayer de se faire comprendre en anglais. Il expliqua qu’il conservait le taxi, mais qu’il avait juste une petite course à faire.

L’homme manifesta son incompréhension en montrant son compteur. Hubert, qui ne perdait pas Benedicta de vue, la vit monter, à cet instant précis, dans une Mercedes noire, tenant toujours dans son bras gauche les deux paquets-cadeaux de la vieille dame.

L’homme aux cheveux rasés s’empara de la petite valise en toile bleue posée à terre et la mit sur la banquette arrière.

Trop tard pour intervenir…

Hubert poussa un soupir. Tout allait mal.

Il se décida finalement à donner au chauffeur le nom du Leme Palace et le taxi démarra.

La Mercedes emprunta comme eux l’avenida Brigadeiro Trompowski puis l’avenida Brasil et Hubert eut tout loisir d’enregistrer son numéro d’immatriculation.

Auprès du conducteur, Benedicta parlait, le visage à demi tourné vers lui, mais Hubert nota qu’ils semblaient étrangers l’un à l’autre.

Il eut un moment la tentation de demander à son chauffeur de suivre la voiture, mais y renonça devant la difficulté de lui expliquer une telle filature sans se trahir.

L’autre apparemment ne comprenait pas un mot d’anglais, mais Hubert craignait toujours qu’il n’ait été placé sur son chemin par la police à qui il avait laissé croire pendant des heures qu’il n’entendait pas le portugais, et il se méfiait.

Dans le quartier de Sao Cristóvao, il perdit la Mercedes de vue. Tant pis, il essayerait de se renseigner auprès de la compagnie qui employait la jeune fille. Ce n’était que partie remise.

Lorsqu’il arriva au Leme Palace à Copacabana, ses pensées avaient pris une autre tournure et il se demandait si la vieille dame avait survécu. Les journaux n’allaient pas manquer d’en parler.

Hubert confia ses bagages au portier après avoir réglé sa course. Il était déjà descendu au Leme Palace, mais sous un autre nom. Plusieurs années avaient passé et il était certain que personne ne ferait un rapprochement entre John Starret et Hubert Bonisseur de la Bath.

L’appartement réservé à son nom par Elaine se trouvait au même étage que celui qu’elle occupait, lui précisa-t-on à la réception en même temps qu’on lui remettait l’enveloppe contenant le message d’Elaine, dûment recollée comme si de rien n’était.

Il renonça à en faire la remarque. Les Brésiliens manquaient d’humour dès qu’il s’agissait de la police.
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La jeune femme était assise sur un tabouret, entièrement nue, les chevilles et les poignets entravés par deux bandes de sparadrap, la poitrine tailladée d’où sourdaient des gouttes de sang.

Deux hommes se tenaient dans l’espace restreint de la salle de bains, pourtant suffisamment grande lorsqu’elle n’était occupée que par une seule personne.

Celui qui, incontestablement, était le chef, lança à l’adresse de son second :

— Vas-y encore une fois.

L’homme, jeune, une vingtaine d’années seulement, avec un visage fin et cruel et des cheveux d’un noir de jais comme ses yeux, eut une grimace de dégoût.

Il reprit la lame de rasoir qu’il avait posée sur le rebord de la baignoire, à portée de sa main et l’approcha de la parcelle de chair qui, sur la poitrine de la jeune femme, était encore intacte.

Il n’en restait plus beaucoup… Tout le devant, depuis la naissance du cou jusqu’à la taille, était déjà horriblement charcuté.

— Non ! protesta la fille d’une voix suppliante, si tu m’as aimée un jour, Manoel, je t’en prie, arrête…

— Je t’ai aimée, gronda l’homme, je t’aime encore et tu m’as quittée pour qui ? Tu vas enfin le dire…

— Je n’ai rien à dire, répondit-elle pour la vingtième fois.

Et pour la vingtième fois, la lame de rasoir fit son œuvre, taillant un morceau de chair, provoquant une nouvelle source sanguinolente.

Les gouttes tombaient une à une sur les cuisses nues de la fille, suivaient un chemin le long de ses jambes et s’écrasaient sur le carrelage de la salle de bains.

— Ça suffit pour aujourd’hui, ordonna celui qui se comportait en spectateur. Si elle est encore vivante demain, cela dépend du sang qu’elle va perdre, nous nous attaquerons au visage. Il va bien falloir qu’elle nous dise auprès de qui elle nous a trahis.

Il regarda la suppliciée.

— Alors, toujours rien à raconter ?

Le silence s’éternisant, il commanda :

— Allez, on s’en va…

Le jeune Manoel jeta sa lame dans la fente réservée à cet effet dans le mur et se lava les mains dans le lavabo. Il lança à la dérobée un coup d’œil vers celle qui avait été sa maîtresse pendant six mois.

Le chef sortit de la salle de bains.

— N’oublie pas de lui mettre une bande de sparadrap sur la bouche.

Sans un mot, Manoel s’exécuta. En appliquant la bande, il glissa à l’oreille de la jeune femme :

— Je reviendrai avant demain. Je ne veux pas que tu meures. Tout peut recommencer entre nous. La poitrine, ça s’arrange plus facilement que le visage. Réfléchis…

Contournant la flaque de sang qui s’était formée aux pieds de la jeune femme, il sortit à son tour de la salle de bains.

Assise, se tenant le buste très droit, elle le suivit du regard, glacée, impénétrable, puis elle guetta tous les bruits qui suivirent.

Cet appartement, elle le connaissait bien pour y avoir vécu six mois, le temps de sa liaison avec Manoel.

Elle entendit le bruit de l’ascenseur qui montait, un ronronnement bien huilé, le claquement de deux portes, celle de l’appartement puis celle de la cabine. Les deux hommes étaient partis.

Elle poussa un léger soupir. Il y avait des heures que cela durait.

Avait-elle été assez sotte de croire à l’histoire que lui avait racontée cette pédale de Haroldo Silveira ! Manoel mourant, une méningite… Elle avait tellement entendu parler de cette épidémie de méningite qui avait déjà fait de grands ravages à Sao Paulo et qui maintenant sévissait à Rio, qu’elle y avait cru. On ne refuse pas une dernière joie à un mourant…

Pourtant, le seul fait qu’on ait pu retrouver sa trace et qu’on sache qu’elle était hôtesse de l’air à la Varig aurait dû la rendre méfiante.

Quand elle s’était trouvée en présence de Manoel en excellente santé, elle avait pensé que toute cette comédie n’avait été montée par le jeune homme que pour la reprendre et ils avaient fait un agréable déjeuner à trois dans l’appartement.

C’est plus tard que tout s’était gâté.

Devant son obstination, son refus de révéler le nom de son nouvel amant, ils étaient passés aux actes, le premier laissant au deuxième le soin d’assouvir sa jalousie.

Elle souleva les pieds et jeta un regard sur la lame de rasoir qui était tombée du paquet que son ex-amant avait ouvert devant elle. Elle avait rapidement placé son pied dessus.

Tout d’abord, elle avait cru qu’il l’avait fait volontairement. Ensuite, devant sa cruauté, elle en avait douté. Quoi qu’il en soit, il fallait qu’elle s’en tire grâce à cela et il n’y avait pas de temps à perdre.

Plus elle perdait de sang, plus elle s’affaiblissait.

Elle se mit debout, chancelante, prit appui sur le rebord de la baignoire en équilibre précaire, repoussa le tabouret à petits coups de ses jambes entravées. Il fallait, avant toute chose, qu’elle réussisse à passer ses mains liées dans le dos par-devant elle.

En s’accroupissant jusqu’à poser ses fesses sur ses poignets, elle se tortilla un moment, gagnant du terrain sur son anatomie rebondie, puis, brusquement, ses pieds dérapèrent sur la flaque de sang gluant.

Elle se reçut durement sur le coccyx et cogna de la tête contre la paroi de la baignoire. Des étoiles dansèrent devant ses yeux et elle dut serrer les dents pour ne pas se laisser envahir par la nausée qui montait brutalement. Au bout de quelques minutes, la douleur s’estompa et elle se rendit compte alors qu’elle avait réussi à faire passer par-devant ses mains liées.

Elle s’accorda encore quelques instants de répit, puis elle tira sans ménagement aucun sur la bande de sparadrap qui lui fermait la bouche. Ce fut douloureux, mais si peu, à côté de ce qu’elle venait de subir.

Ses doigts récupérèrent la lame toute poisseuse qu’elle cala bien entre ses dents de manière à ne pas se couper un bout de langue, puis elle passa le sparadrap enserrant ses poignets sur le fil tranchant. Le reste alla tout seul, ses mains libérées, ses pieds le furent dans la minute qui suivit.

Elle eut un étourdissement assez long qui lui fit comprendre qu’elle devait se ménager au maximum. Elle se laissa tomber sur le tabouret, une main accrochée au rebord de la baignoire et réfléchit.

Il ne fallait surtout pas qu’elle cède à sa première tentation, les deux hommes n’attendaient peut-être que ça. Elle repensa à la lame de rasoir providentielle. Si Manoel l’avait volontairement laissé tomber à ses pieds, c’est que les deux hommes espéraient qu’elle s’en servirait pour se libérer et appeler à l’aide. Ils n’auraient plus alors qu’à cueillir la personne qui se présenterait.

Elle allait appeler au secours. Elle le devait si elle ne voulait pas mourir, mais elle ne ferait pas ce que l’on attendait d’elle.

Sans même jeter un coup d’œil au miroir en passant, elle sortit de la salle de bains toute ensanglantée, laissant sur la moquette du salon des traces de pas humides de sang chaud.

Elle se dirigea le plus rapidement qu’elle put vers le téléphone, le décrocha et composa le numéro de police-secours.

Un voile passa devant ses yeux avant qu’elle n’ait la sonnerie et elle s’appuya au mur, la main crispée sur le combiné. Se forçant au calme, elle recommença et laissa sonner, décidée à attendre aussi longtemps qu’il le faudrait.

Jamais le temps ne lui avait semblé aussi long.

Elle prêtait malgré elle l’oreille aux bruits du palier. L’ascenseur venait de se mettre en marche. La panique la submergea un bref instant. Elle s’accrocha à l’espoir qu’il allait s’arrêter à un autre étage que le sien et fut presque surprise lorsque enfin une voix d’homme finit par retentir à l’autre bout du fil.

— Je suis très faible, commença-t-elle, faites un effort pour me comprendre. On m’a kidnappée et je suis sérieusement blessée, séquestrée dans un appartement.

Elle donna le numéro avec l’adresse complète.

— Attendez, je répète, fit le policier au bout du fil. C’est bien cela ?

— Oui, souffla-t-elle, il faudra enfoncer la porte.

De nouveau, un voile noir passa devant ses yeux. Elle attendit une longue minute avant de pouvoir reposer le combiné.

Toujours ce bruit d’ascenseur…

Elle se demanda un moment si elle ne se créait pas des terreurs inutiles et regarda l’appareil qu’elle venait de raccrocher. Il était maculé de sang.

Elle calcula qu’il faudrait bien cinq minutes, peut-être dix, à police-secours pour arriver.

Elle se dirigea péniblement vers la salle de bains dans le but de prendre une serviette et d’essuyer le téléphone au cas où…

Trop tard.

Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Manoel se précipita tout de suite vers la salle de bains et la vit debout, appuyée contre le lavabo.

— Chérie, je suis venu le plus vite possible. Attends…

Il prit un peignoir de bain, lui passa les bras dans les manches et l’enveloppa dedans. Ainsi elle avait, à ses yeux, retrouvé tout son charme. Cachées les vilaines blessures, il la prit dans ses bras et baisa ses lèvres serrées. Elle crut défaillir.

Une brusque flamme de désir traversa les reins de Manoel, tout ce sang par terre lui montait à la tête. Il parla doucement de son amour pour elle, essayant d’obtenir son accord pour une reprise de vie commune. Il eut la certitude tout à coup qu’il lui fallait forcer sa décision. Tout irait mieux après.

D’un geste nerveux, il tira sur la fermeture à glissière de son pantalon et libéra son sexe tout en continuant à écraser la bouche de la jeune femme. Pendant qu’il cherchait fébrilement à l’introduire entre ses jambes gluantes, elle perdit connaissance et glissa d’un seul coup sur le carrelage de la salle de bains sans qu’il puisse la retenir, empêtré qu’il était dans son pantalon qui était tombé à ses pieds.

C’est à ce moment que le timbre de la porte d’entrée retentit avec force suivi presque immédiatement de coups violents qui ébranlèrent la porte.

— Ouvrez, police…

— Sale garce, gronda le jeune homme.

*
* *

Elle leva vers Hubert des yeux noirs magnifiques, admirablement mis en valeur par un maquillage savant. Une flamme ardente dansait dans son regard, contrariant le côté Madone du visage malgré le léger empâtement, et Hubert se dit qu’elle devait avoir un tempérament de feu.

Elle le reçut, le sourire aux lèvres.

— Vous désirez, senhor ?

Hubert marqua volontairement un temps d’hésitation.

— Do you speak english ?

Il continua dans cette langue après qu’elle lui eut répondu par l’affirmative.

— Je voudrais vous demander un petit service. J’espère que vous allez pouvoir m’aider, mais… fit-il comme s’il avait quelques scrupules, je vois que vous alliez partir…

— Je vous en prie… Ce sera un plaisir pour moi, répondit la jeune femme en souriant.

Hubert lui rendit son sourire et s’empressa de lui exposer le but de sa visite :

— Avez-vous entendu parler du drame qui s’est produit à l’arrivée du vol de la Varig, New York-Rio, ce matin ?

— Oui, je suis au courant, bien sûr, mais je ne peux pas vous dire grand-chose. Vous êtes journaliste ?

— Non, répondit Hubert en secouant la tête, mais j’ai été avec l’hôtesse, miss Benedicta, le témoin de ce qui s’est passé.

Il ne cherchait pas à obtenir des renseignements, il aurait seulement voulu pouvoir contacter la jeune hôtesse à qui il avait confié des petits paquets appartenant à la blessée. Sous le coup de l’émotion, après la fusillade, il les avait oubliés et il désirait maintenant avoir la possibilité de les lui rendre.

— J’espère que la vieille dame a pu être sauvée. Je tiens à lui rendre visite pour m’en assurer et par la même occasion lui remettre ses paquets. Vous ne pouvez pas savoir comme cet incident m’a bouleversé…

L’employée de la Varig buvait littéralement ses paroles, subjuguée.

— Je vous comprends, dit-elle d’une voix devenue rauque. Je vais voir tout de suite ce que je peux faire pour vous.

Elle ajouta d’une voix plus basse :

— Bien sûr, ce n’est pas dans les habitudes de donner une adresse, mais les circonstances sont telles…

Hubert en profita pour lui faire un compliment sur son anglais parfait.

— Quel dommage ! soupira-t-elle. Je n’ai plus l’âge de voler, j’aurais aimé être à la place de Benedicta Cabras et mon anglais me servirait plus qu’ici.

Ce regret exprimé, elle s’absenta un court instant et revint avec une adresse qu’elle tendit à Hubert en l’invitant à repasser le lendemain s’il avait encore besoin de renseignements.

— Je suis certain en tout cas que j’aurais besoin de vous revoir rapidement, répliqua Hubert sur un ton qui en disait long sur ses intentions.

— Eh bien, conclut la jeune femme confuse, mon nom est Renata. Renata Alves.

— Au revoir, Renata, murmura Hubert en se penchant vers sa main tendue qu’il effleura d’un baiser.

Le chauffeur de son taxi avait accepté de l’attendre après qu’il lui eut montré la coupure de dix dollars qu’il se promettait de lui donner en pourboire.

Confortablement installé, il se laissa conduire à l’adresse de Benedicta dans le quartier de Sao Cristóvao, en fait dans la bonne direction pour se rendre à l’aéroport. C’était aussi là qu’il avait perdu la Mercedes de vue.

Hubert fut tout de même surpris par la classe de l’immeuble dans ce quartier grouillant de monde et à majorité de maisons basses.

Il était maintenant dix-sept heures trente, et si la jeune femme avait fait comme lui, elle devait avoir récupéré.

L’immeuble ne comportait que quatre étages avec certainement deux appartements par palier à en juger par le nombre des boîtes aux lettres, mais, sur aucune ne figurait le nom de Benedicta Cabras.

Hubert retint une grimace. C’était trop beau. Tous les plans qu’il avait échafaudés pour sa soirée tombaient à l’eau. Pourtant, il devait en avoir le cœur net avant de renoncer. Renata Alves n’avait pas pu se tromper.

Il prit l’ascenseur et monta au dernier étage. Autant commencer par le haut.

Le nom indiqué sous la sonnette de l’appartement de droite était celui d’un homme. Il se dirigea vers celui de gauche où figurait celui d’une dame, Vera-Lucia de Castro.

L’hôtesse de l’air n’habitait peut-être pas sur ce palier, mais la personne qui répondrait à son coup de sonnette ne refuserait sûrement pas de lui indiquer l’étage où il pourrait la trouver.

Ce fut une jeune fille d’une vingtaine d’années, au visage inquiet, qui lui ouvrit.

— Je voudrais voir Benedicta Cabras, déclara Hubert. C’est ici ?

— Oui, mais… elle est absente.

— Déjà ! s’exclama-t-il d’un ton léger. Elle n’a même pas pris le temps de se reposer ?

D’autorité, Hubert avança d’un pas.

— Vous permettez… J’ai à vous parler. Je m’appelle Hubert Bonisseur de la Bath.

Il referma la porte derrière lui et, s’empressant de rassurer la jeune fille qui reculait, effrayée, il lui débita la même histoire qu’à l’employée de la Varig.

Petit à petit, la méfiance quittait son regard mais elle conservait son air soucieux.

Elle se décida d’un coup.

— Entrez par là.

Hubert passa dans un salon ultra-moderne aux meubles laqués blancs. Une grande table basse, blanche elle aussi, était flanquée de deux divans de daim violet. Plus loin deux profonds fauteuils d’un vert cru ne juraient pas dans ce décor d’un luxe qu’il ne s’attendait pas à trouver dans l’appartement d’une hôtesse de l’air.

La jeune fille dut lire une certaine surprise sur ses traits car elle crut devoir préciser :

— Benedicta et moi partageons cet appartement, ce qui nous permet tout de même plus d’aisance, n’est-ce pas ?

Entre l’aisance et le luxe, il y avait une petite marge qui devait se chiffrer assez haut.

La jeune fille l’invita à prendre place et Hubert se laissa tomber sur un des moelleux divans violets.

— Quel nom avez-vous dit encore ? demanda-t-elle.

— Hubert Bonisseur de la Bath.

— Curieux nom, murmura-t-elle. Quelle origine ?

— De très lointaine ascendance française, mais je suis Américain.

La jeune fille, qui était restée debout, hocha doucement la tête avant de dire d’une voix absente :

— Mon nom est Vera-Lucia de Castro, un nom difficile à porter, vous ne trouvez pas ?

— Il me semble très répandu dans votre pays.

Comme elle ne répondait pas, Hubert insista.

— Je me trompe ?

— Non, pas du tout, c’est vrai, vous avez raison. On m’appelle Vera tout court, ajouta-t-elle.

— Très bien, Vera, si vous veniez vous asseoir et me dire ce qui ne va pas ? suggéra Hubert.

— Il n’y a rien, protesta-t-elle. Qu’est-ce qui vous fait croire cela ? Je vous ai dit que Benedicta n’était pas là. C’est tout et c’est la vérité.

Pris d’une inspiration subite, Hubert avança :

— Vous voulez dire qu’elle n’est pas rentrée depuis ce matin ?

La jeune fille répliqua d’une voix sèche :

— Je n’en sais rien. Je viens d’arriver et elle n’est pas là, c’est tout.

Hubert la considéra longuement. Elle était petite et menue et ses lourds cheveux noirs descendaient jusqu’aux épaules en une coupe au carré assez savante. Elle n’avait pas du tout le genre à se laisser pousser les cheveux pour éviter les frais d’un coiffeur. Ses cils très noirs et exagérément longs lui donnaient un regard de poupée indienne.

Elle était vêtue d’un pantalon noir très moulant. Un pull de jersey de soie blanc, très décolleté, montrait la naissance de seins assez développés pour son petit gabarit.

Elle supporta l’examen d’Hubert sans sourciller.

— Je vous plais ? lança-t-elle agressive.

— Si je n’étais pas fiancé à une belle femme blonde dont parlent tous les journaux de Rio en ce moment, je dirais que vous me plaisez assez pour vous inviter à dîner. Pour commencer…

Les pupilles de Vera-Lucia de Castro se dilatèrent. Elle parut faire un immense effort pour échapper au regard tendre et moqueur d’Hubert et se mordit les lèvres avant de baisser la tête pour cacher son trouble.

— Donc, vous préférez les blondes, murmura-t-elle d’une voix incertaine.

— Je n’ai pas dit ça, protesta vivement Hubert. Voyez, en fait, j’étais venu pour emmener Benedicta dîner. Elle est rousse, elle…

Il eut un sourire engageant.

— Mais si vous veniez vous asseoir près de moi, je vous ferais une proposition… honnête.

Un coup de sonnette impératif interrompit les propositions qu’Hubert s’apprêtait à formuler.

Vera-Lucia de Castro sursauta et, sans s’excuser, se précipita pour ouvrir, prenant soin de refermer la porte du salon derrière elle.

Geste machinal ? Peut-être…

Hubert se contenta de prêter l’oreille. Il y eut quelques chuchotements, puis une exclamation vite étouffée.

La porte du palier se referma. Hubert entendit les pas d’un homme suivis par ceux plus légers de Vera, se diriger vers le fond de l’appartement.

Il se leva et entrouvrit doucement la porte du salon. Personne, mais un murmure de voix lui parvint d’une autre pièce.

Il balança un moment sur la conduite à tenir et décida finalement d’attendre le retour de Vera-Lucia plutôt que d’aller coller son oreille contre la porte derrière laquelle se poursuivait une conversation.

La jeune fille allait bien être obligée de revenir et si elle avait caché sa présence, autant jouer son jeu.

Un peu plus de cinq minutes s’étaient écoulées quand les pas se firent une nouvelle fois entendre et la porte d’entrée s’ouvrit. Quelques secondes à peine plus tard, celle du salon s’ouvrait à son tour.

Vera-Lucia se contenta de la repousser, puis elle se dirigea vers Hubert, un doigt sur ses lèvres.

Se penchant vers son oreille, elle souffla :

— Attendez-moi ici.

Devant son air interrogateur, elle précisa :

— Une heure…

Elle attrapa son sac à main posé sur le tapis près d’un fauteuil, eut encore un geste large de la main signifiant qu’Hubert pouvait se servir de tout ce qu’il y avait dans le salon. Elle sortit et Hubert nota que, de nouveau, son petit visage était crispé.

Le comportement de la jeune fille l’intriguait. Pourquoi lui avait-elle demandé de rester ? Visiblement, elle était inquiète. Craignait-elle quelque chose pour elle ou pour Benedicta ? Pourquoi avait-elle caché sa présence ?

Hubert se promettait de tirer cela au clair dès son retour.

Il s’approcha d’une des deux grandes fenêtres du salon. La pluie s’était mise à tomber depuis qu’il était arrivé, formant un rideau dense qui lui permit tout juste de distinguer, quatre étages plus bas, la silhouette d’un homme, d’allure sportive, tenant une petite valise d’une main et, de l’autre, serrant le bras de Vera-Lucia.

Tous deux traversaient la rue en courant en direction d’une voiture sport qui lui sembla être une Ferrari. Les deux jeunes gens s’y installèrent et la voiture démarra en trombe, pas assez vite pourtant pour qu’un homme, sorti d’une porte cochère, n’ait le temps de relever son numéro d’immatriculation.

Hubert se plaça de biais pour ne pas se silhouetter.

L’homme était coiffé d’un chapeau sombre qui, par sa forme, rappelait un panama. Il leva la tête vers la façade de l’immeuble que venait de quitter Vera-Lucia. Les lumières étaient restées allumées et il haussa les épaules. Il enleva un court instant son chapeau pour faire tomber la pluie amassée sur les bords et qui dégoulinait dans son cou.

C’est à ce moment seulement qu’Hubert reconnut ses grandes oreilles.

Que pouvait bien faire devant la maison qu’habitait Benedicta Cabras, l’homme avec qui elle était montée en voiture devant l’aéroport dans la matinée, alors que la jeune femme n’était pas rentrée chez elle depuis ?…
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Elaine Fermont avait quitté Nova Friburgo depuis une heure déjà lorsque la tempête se déchaîna.

L’hôtelier lui avait fait de grandes recommandations avant son départ. Si elle n’atteignait pas Teresópolis avant l’orage qui menaçait, il fallait absolument qu’elle s’arrête et ne cherche surtout pas à continuer sur cette route de montagne aux nombreux virages sans visibilité.

En dehors de la gentillesse naturelle des Brésiliens, le patron du Sans-Souci, l’hôtel renommé de Nova Friburgo, ne tenait pas à perdre une cliente comme Elaine.

Pendant les semaines à venir, le film qu’elle allait tourner dans la ville ferait rentrer de l’argent dans nombre de foyers, sans compter sa propre affaire qui bénéficierait ainsi d’une publicité énorme.

Nova Friburgo avait conservé les traditions bernoises des premiers immigrants, de la cuisine jusqu’à l’architecture, et tout y était typiquement suisse ou allemand.

Elaine arrêta la Camaro sur le bas-côté de la petite route et se tourna vers ses compagnons de voyage.

Le premier, Geraldo Perobal, était un beau garçon au profil de médaille. Il avait moins de vingt-cinq ans, portait les cheveux longs et dès qu’il sentait que quelqu’un le regardait, un sourire très étudié étirait ses lèvres. Son intelligence était malheureusement nettement au-dessous de la moyenne. Très imbu de sa personne, il était persuadé que pas une femme ne pouvait résister à ses yeux de velours.

Il avait suggéré à Elaine de le prendre en dehors de la ville, pour ne pas faire de jaloux.

Il devait la conduire dans une propriété tout près de Teresópolis, au cœur d’une région qu’ils devaient visiter le lendemain.

Au plus haut point de l’État, à près de mille mètres d’altitude, Teresópolis était enfoncée dans l’une des plus grandes réserves forestières brésilienne. C’était le point de ralliement des alpinistes, et Elaine avait trouvé amusant de présenter un aspect inhabituel du Brésil dont on se fait une image à travers la ville de Rio de Janeiro et surtout de son fameux carnaval.

Avant que l’orage n’éclate, la majesté des lieux l’avait séduite. Tout autour d’elle, des pics et des contreforts abritant des bosquets et des cascades surgissaient à tout moment.

Son regard s’attarda un instant sur son second passager, Maximo Carneiro.

Elle n’avait eu l’occasion de le rencontrer qu’à deux ou trois reprises, et cela avait été une surprise pour elle de le voir avec Geraldo Perobal lorsqu’elle avait stoppé la voiture à la sortie de Nova Friburgo.

Avec un large sourire, Perobal lui avait expliqué qu’ils ne seraient pas trop de deux pour lui montrer les endroits qui pourraient l’intéresser.

Elaine avait hésité un instant, puis leur avait fait signe de monter. Après tout, cela n’avait pas une grande importance. Elle trouverait bien l’occasion de s’isoler un moment avec Geraldo.

Elle comptait bien lui en faire dire plus que ce qu’il lui avait laissé entendre quelques jours plus tôt et qui l’avait suffisamment intriguée pour qu’elle alerte M. Smith.

S’adressant à son compagnon, Maximo Carneiro se mit à parler à toute allure en portugais.

Il semblait très mécontent, ce qui lui donnait un air terrible car il était grand et sec comme un sarment de vigne avec des joues creuses et un nez proéminent au-dessous de deux yeux d’aigle.

Elaine n’avait que des notions assez rudimentaires de la langue, et le débit accéléré de Maximo Carneiro ne lui permettait pas de saisir un traître mot.

Elle les regarda avec étonnement et demanda à Perobal ce qui se passait.

Geraldo s’empressa de lui expliquer que son ami ne comprenait pas pourquoi elle avait arrêté la voiture. L’orage pouvait durer toute la nuit et ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres de leur destination. De plus, il connaissait la région comme sa poche.

— Eh bien, allez-y, dit Elaine. Prenez le volant.

Le bellâtre ne se le fit pas répéter deux fois. Déjà, il avait ouvert sa portière. Il contourna la voiture pendant qu’Elaine se glissait habilement à sa place.

Elle lui indiqua, par précaution, les différentes vitesses des essuie-glaces et la position des feux. Pour le reste, la voiture avait une boîte de vitesses automatique.

Doucement, la Camaro démarra sous la pluie torrentielle. Le chauffeur concentré sur la route, le silence s’installa de nouveau dans la voiture.

À la dérobée, Elaine Fermont l’observait. Ses longs cheveux, d’un noir de jais, encadraient son beau visage sans expression. Dérangée par la pluie, une petite mèche retombait sur son front.

En d’autres circonstances, il ne l’aurait pas toléré, il avait toujours le peigne à la main, mais la conduite de la Camaro demandait toute son attention.

Tel quel, il allait lui poser un problème. L’homme ne voulait qu’une chose en échange des renseignements qu’il devait lui donner : être la vedette du film, pas moins…

De toute façon, il faudrait bien qu’il commence par fournir des preuves de ce qu’il avançait. Pour le reste, Hubert Bonisseur de la Bath s’en chargerait.

Elle espérait que M. Smith avait pu le joindre rapidement et qu’il serait à Rio lorsqu’elle y arriverait le lendemain soir.

Elaine fut tirée de sa rêverie par la voix de Geraldo Perobal qui annonçait joyeusement la fin du voyage.

— Regardez ce parc…

Les phares de la voiture balayaient une allée bordée d’une profusion d’amaryllis d’un rouge flamboyant. La région en était couverte et ils fleurissaient sur les bords des chemins.

La Camaro fut rangée sous un auvent de pierres roses envahi par des plantes vertes et mauves.

Geraldo vint ouvrir un peu pompeusement la portière à Elaine.

Depuis qu’il s’était mis dans l’idée de devenir un jeune premier, mondialement adulé, il l’entourait de prévenances et avait entrepris de lui faire une cour qui n’avait rien de discret.

Ils entrèrent tous les trois dans un immense salon qui paraissait un peu vide, mais où une cheminée tenait une grande place.

Pour prendre quelque distance avec le fat Geraldo, Elaine lança.

— Merci, monsieur Carneiro, sans votre insistance, nous serions encore sur le bord de la route.

Maximo Carneiro grimaça un sourire.

Ce n’était pas un homme à faire des ronds de jambe comme l’autre, mais Elaine avait le sentiment qu’il était aussi beaucoup moins inoffensif que Geraldo Perobal. Il allait falloir qu’elle manœuvre pour se l’attacher. Il lui serait certainement plus utile que l’autre. Les rares fois qu’elle avait pu l’observer à son insu, elle l’avait toujours vu concentré sur tout ce qu’il faisait.

Geraldo qui venait d’apporter la valise d’Elaine, demanda à Maximo Carneiro de l’aider à rentrer quelques bûches.

— N’est-ce pas, miss Fermont, qu’un petit feu de cheminée vous ferait plaisir ?

— Je dois dire qu’il fait frisquet…

— C’est que nous sommes en altitude, observa platement Geraldo. Installez-vous, il y a du whisky dans le bar, faites comme chez vous, darling.

Elaine sursauta. Cette fois-ci, il dépassait les limites.

— Je vous ai déjà dit de ne pas pousser votre galanterie trop loin, si vous voulez que nous puissions envisager de travailler ensemble… Gardez vos déclarations pour les petites starlettes que vous fréquentez… Ceci dit, je vous annonce que mon fiancé doit être arrivé à Rio.

Les deux hommes sortirent sans un mot.

Quand ils furent dans l’appentis servant de réserve de bois de chauffage, Maximo Carneiro attrapa son ami par les revers de son veston.

Le fixant durement, il souffla :

— Tu as compris ?

— Compris quoi ?

— Elle a un fiancé.

— Bon et alors, ça ne m’empêchera pas d’être la vedette de son film… Ce que j’en faisais, c’était par pure galanterie.

Geraldo s’efforça d’adopter un ton persuasif.

— Tu verras, Maxi, quand je gagnerai beaucoup d’argent, il y en aura pour toi… On a toujours partagé, pas vrai ?

— Partagé, partagé… surtout les coups, oui. Pour gagner de l’argent, il n’y a qu’une chose à faire. Jamais, on n’aura une occasion comme celle-là. Cette femme, c’est une riche productrice américaine. Elle doit avoir de l’argent disponible à Rio pour son film… Alors, une toute petite séquestration, hein, qu’est-ce que tu en dis ?

Geraldo le regarda ébahi.

— Tu es fou ! Et mon rôle ? Je veux faire une carrière, moi, c’est la chance de ma vie.

— Ta carrière, hein, il n’y a que ça qui compte pour toi, gronda Maximo en roulant des yeux fous.

Il le secoua comme un prunier, ne se rendant pas compte de sa force. La tête de Geraldo ballottait dans tous les sens.

— Lâche-moi, geignit le bellâtre, tu me fais mal, et écoute-moi. Je connais un autre moyen de gagner de l’argent. Tu possèdes quelque chose qui intéresse les Américains.

Le Brésilien, brusquement intrigué, dressa l’oreille, abandonna les revers du veston de son compagnon et ordonna d’une voix dure :

— Raconte…

Geraldo prit le temps de remettre de l’ordre dans sa tenue, se passa les doigts dans ses cheveux et commença en évitant le regard de Maximo Carneiro :

— Tant qu’à leur prendre de l’argent, tu pourrais leur vendre les plans que tu as relevés pendant qu’on faisait les travaux… Tu vois ce que je veux dire ? Il y a certainement quelque chose de caché pour que tu aies fait cela, c’est sûr…

Maximo Carneiro sentit un grand froid l’envahir. Il réussit à contenir sa fureur et se contenta d’un rire méprisant.

— Les plans, hein ? Tu as vu ça, toi… Eh bien, tu ferais mieux de les oublier, parce que je n’ai fait qu’obéir aux ordres du chef… Ou alors, va les lui demander toi-même. Tiens, ça serait marrant, non ? Le seul ennui, c’est que tu ne le connais pas, toi, le chef, mais ça pourrait s’arranger. Il sera certainement très content de ta petite idée…

Geraldo Perobal s’empressa de calmer son compagnon.

— Tu sais, moi, ce que j’en disais…

Prenant cela pour un assentiment, Maximo revint sur son idée.

— Écoute, tu me laisses faire. Ça va être très facile. La fille ne se doute de rien.

— Oui, mais moi, je vais y perdre mon rôle, pleurnicha Geraldo.

— Ton rôle, ton rôle, râla Maximo exaspéré. Attends, je pense à quelque chose. Tu n’as qu’à faire semblant de ne pas être d’accord. Allez, viens…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était d’une humeur massacrante.

Il allait être vingt heures et une demi-heure plus tôt le téléphone avait sonné avec tant d’insistance dans l’appartement de Vera-Lucia de Castro qu’il avait fini par décrocher l’appareil. Ce ne pouvait être que la jeune fille qui l’appelait.

Effectivement, il ne s’était pas trompé.

Vera-Lucia, en quelques phrases brèves, lui avait annoncé qu’elle ne rentrerait pas ce soir chez elle et qu’il était inutile qu’il reste dans l’appartement à l’attendre vainement.

— Je ne peux pas vous expliquer, mais je vous en prie, croyez-moi, avait-elle supplié d’une petite voix qui laissait deviner qu’elle venait de pleurer.

Hubert l’avait rassurée et, galant homme, lui avait proposé son aide. Si elle avait besoin de quoi que ce soit, elle pouvait le joindre au Leme Palace.

Elle l’avait remercié en disant que tout finirait bien par s’arranger.

Hubert se demandait quelles sortes d’ennuis elle pouvait bien avoir.

Son arrivée à Rio semblait avoir déclenché une cascade d’événements imprévus.

Il n’avait toujours pas réussi à se faire la plus petite idée à propos de l’attentat au cours duquel la vieille dame avait été blessée. Il s’interrogeait aussi sur la disparition de Benedicta Cabras.

Y avait-il un lien entre l’hôtesse de l’air et la vieille dame ? Pourquoi Benedicta n’était-elle pas rentrée chez elle ?

Se cachait-elle parce qu’elle savait que c’était elle qui était visée et que les tueurs n’hésiteraient pas à rééditer leur coup ?

Pourquoi aussi Vera-Lucia de Castro lui avait-elle proposé de l’attendre dans l’appartement ? Cela ne semblait pas être son genre de se jeter à la tête du premier venu.

Avec philosophie, Hubert se dit qu’après tout, il avait au moins cette adresse et que Benedicta ou Vera-Lucia finiraient bien par y revenir.

Dès que possible, il se renseignerait aussi sur l’hôpital où avait été transportée la vieille dame.

Tout tournait autour de ces femmes et il arriverait bien par un moyen ou un autre à obtenir un début d’éclaircissement.

Tout en franchissant la porte du Leme Palace, Hubert se promit de s’y employer, mais, pour l’instant, il y avait plus urgent.

Depuis la veille, il n’avait rien d’autre dans l’estomac que les quelques whiskies qu’il s’était servi généreusement dans l’appartement de la rua Teixeiro Junior en attendant le retour de Vera-Lucia de Castro.

Il passa à la réception. Elaine lui avait peut-être envoyé un nouveau message. Celui qu’on lui avait remis le matin datait de la veille.

L’employé, après avoir contrôlé dans son casier qu’il n’y avait rien pour le senhor Bonisseur de la Bath, lui signala que, en revanche, un homme l’attendait au bar depuis fort longtemps et avait demandé qu’on l’informe de sa présence dès son arrivée.

Quittant un instant son poste où le personnel était en surnombre, il accompagna Hubert jusqu’au bar de l’hôtel et lui désigna un homme qu’il était difficile de ne pas prendre pour un Américain.

C’était le type parfait du businessman, grand, imposant, un visage de bouledogue aimable et souriant. De sa laideur même se dégageait un charme certain.

Tel quel, il devait plaire aux femmes, se dit Hubert en s’approchant de lui.

— Vous me demandez…

L’autre lui tendit une main chaleureuse et se présenta.

— Edward C. Kirk, un ami de mademoiselle Fermont, s’empressa-t-il d’ajouter. Vous prenez quelque chose ?

— Toujours, avec un ami de ma fiancée, rétorqua Hubert, ce qui eut le don de mettre Edward C. Kirk en joie.

— Alors, deux « J. & B. », lança celui-ci après qu’Hubert eut approuvé le choix.

Dès que le barman se fut éloigné, il murmura à l’intention d’Hubert.

— Notre ami commun, M. Smith, m’a mis à la disposition d’Elaine.

— Je vois, dit Hubert comme les deux scotches arrivaient. Si vous le voulez bien, nous parlerons de cette affaire en dînant.

— D’accord, j’espère que nous allons bien travailler ensemble, fit Kirk en trinquant avec Hubert. Vous avez un endroit pour dîner ?

— Ici, proposa Hubert.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes se retrouvaient dans l’immense et luxueuse salle à manger du Cordon Bleu, le restaurant réputé du Leme.

— Excusez-moi, mais je meurs de faim…

— Moi aussi, ça tombe bien. D’autant que rien ne presse, assura Edward Kirk. Je suis le résident à Rio, mais je n’ai aucun contact avec l’ambassade.

Un maître d’hôtel s’approchait de leur table et Hubert demanda dès qu’il fut reparti avec leur commande.

— C’est vous qui avez remplacé le brave Drake ?

— Vous l’avez connu ?

— Il a été blessé en mission avec moi (1).

— Ce sont des choses qui arrivent, répliqua laconiquement Kirk.

Il s’appuya des deux coudes sur la table.

— Je m’occupe ici, et ce n’est pas qu’une couverture, de tous les accords commerciaux que passe actuellement le gouvernement brésilien. Cela va des Chinois aux Japonais et combien d’autres encore qui veulent soit investir, soit acheter. Vous savez comme moi combien le sous-sol brésilien est riche. Riche et peu exploité… Les produits indispensables à l’industrie de guerre sont les plus convoités et, dans ce domaine, tous les renseignements sont précieux.

Il s’interrompit une courte seconde pour reprendre son souffle.

— Il y a actuellement à Rio une telle concurrence des services secrets du monde entier qu’il faut procéder en profondeur et parmi la population pour échapper à l’« intoxe » des professionnels. J’ai donc demandé à M. Smith des moyens inhabituels. Il m’a envoyé Elaine et une équipe de cinéastes qui ont pour mission de tourner un film, d’engager beaucoup de monde, de leur faire gagner de l’argent et de se tenir aussi proche que possible d’eux. Elle a prévu le temps de préparation de son film pendant la saison des pluies…

Il regarda Hubert qui l’écoutait avec intérêt et eut un geste d’excuse.

— Je sais que j’ai l’air de vous faire un coup, mais c’est plus facile pour moi.

Le premier plat venait de leur être apporté. Ils mangèrent en silence, rapidement.

— Bon, fit Kirk après avoir avalé la dernière bouchée d’un steak énorme arrosé d’une sauce brune et fort piquante. Le film se tournera au début de l’année avec aussi quelques séquences sur le carnaval de Rio. Pendant tous ces mois, les moindres renseignements seront centralisés chez moi pour pouvoir être utilisés sur-le-champ.

— Il y a longtemps qu’Elaine est ici ? l’interrompit Hubert.

— Trois semaines… Elle a découvert quelque chose, mais cela ne paraît pas concerner mes affaires. C’est pourquoi, ne voulant surtout rien compromettre, j’ai demandé qu’on envoie quelqu’un. Cela semble avoir un rapport avec notre ambassade à Rio, mais comme je vous l’ai dit, je n’ai rien à faire avec eux et il ne faut pas qu’ils sachent que je travaille pour la Maison, ni eux, ni personne d’autre.

— Elaine m’a laissé un message. Normalement, elle doit rentrer demain, dit Hubert.

Il laissa passer un temps avant de questionner Edward Kirk.

— Avez-vous entendu parler de l’accident de ce matin ?

— Quel accident ? demanda le résident avec surprise.

— Comment ? La presse n’en a pas parlé, s’étonna Hubert à son tour.

— Je ne vois vraiment pas ce que vous voulez dire, et croyez-moi, je me tiens pourtant bien informé.

Hubert, en quelques phrases, lui raconta la fusillade du matin.

— Personne ne savait que vous veniez, à part Elaine et moi, et je ne savais même pas par quel vol vous arriveriez, murmura Kirk.

Il leva la tête et avança.

— Il n’est pas impossible que ce soit l’une des deux femmes qui ait été visée.

— Peut-être… La jeune hôtesse n’a pas reparu à son domicile.

Hubert lui fit part des démarches qu’il avait faites pour la retrouver et de sa rencontre avec Vera-Lucia de Castro qui partageait son appartement avec Benedicta Cabras.

En face d’Hubert, la grosse face du résident s’était comme renfrognée sous l’effet de la concentration.

— Cabras, ça ne me dit rien, mais Vera-Lucia de Castro… Si c’est la branche à laquelle je pense, il y aurait une explication. Comment s’appelle la vieille dame ?

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Il ne faut rien négliger, dit Edward Kirk.

— C’est bien mon avis, aussi ai-je l’intention de téléphoner demain au policier qui m’a interrogé pour connaître son nom et savoir où elle a été hospitalisée.

Kirk posa sa grosse patte sur la main d’Hubert.

— N’en faites rien. Étant donné que la presse n’en a pas fait état, c’est qu’il ne tient pas à ce qu’on en parle et il ne vous dira rien. Je vais m’en occuper.

Les deux hommes se turent pendant qu’un garçon déposait devant eux deux tasses de café.

— Au fait, reprit le résident dès qu’il se fut éloigné, j’étais venu pour vous demander quelle sorte de voiture vous vouliez.

— J’ai vu un bureau Avis à l’hôtel…

— Pas question, coupa Kirk. Il vous faut quelque chose d’extra. Le fiancé d’Elaine Fermont ne peut pas avoir la voiture de tout le monde. Cela fait partie de nos plans. Il ne faut pas négliger une certaine mise en scène…


CHAPITRE

4

Geraldo Perobal tournait et retournait toujours la même idée dans sa tête.

Il n’avait retenu qu’une seule chose de sa conversation avec Maximo. Celui-ci n’avait pas les plans dont il avait parlé à la productrice.

Elaine Fermont, en bonne Américaine, avait tout de suite été intéressée par un secret concernant sa propre ambassade et lui avait offert de l’argent contre les renseignements qu’il se proposait de lui fournir.

Geraldo s’était récrié. Loin de lui, l’idée d’obtenir de l’argent par ce moyen. Tout ce qu’il voulait, c’était sortir de l’anonymat et la seule façon d’y parvenir était d’avoir le premier rôle dans le film qu’elle préparait.

Devant les hésitations d’Elaine, il s’était fermé comme une huître et avait déclaré qu’après tout, ces renseignements n’avaient peut-être pas l’importance qu’il y avait attachée.

Geraldo Perobal s’était félicité de sa manière de manœuvrer. Sans s’engager encore, Elaine Fermont semblait avoir fait machine arrière et il était presque certain de décrocher le rôle.

Il avait beaucoup pensé à cette affaire depuis quelques jours et c’est pourquoi il avait insisté pour que Maximo vienne avec lui ce soir.

Pas un seul instant, l’idée ne l’avait effleuré que son compagnon ait pu effectuer ce travail secret pour quelqu’un d’autre.

Le chef… Bien sûr, il aurait dû y penser.

— Qu’est-ce que tu fous ? s’impatienta Maximo.

— Tu vois bien, j’entasse des bûches. Ce n’est pas une raison pour qu’elle ait froid…

Carneiro lui tourna le dos et, sans se presser, s’en fut vers la voiture dans laquelle il avait laissé sa sacoche.

Dans sa tête aussi, tournait un carrousel, un peu plus subtil toutefois que dans la petite cervelle de Geraldo.

Ce pauvre imbécile venait de se condamner à mort sans le savoir pour la simple raison qu’il l’avait surpris en train de relever des plans.

Si le chef apprenait un jour qu’il avait profité d’un travail délicat qu’il lui avait confié pour en accomplir un autre pour son propre compte, il pourrait compter les minutes qui lui resteraient à vivre.

Alors, des deux, il valait mieux que ce soit ce con de Geraldo qui y passe.

Les bras pleins de bûches, Geraldo se dirigeait vers la maison. Maximo le rejoignit, balançant sa sacoche à bout de bras.

Ils entrèrent ensemble dans le salon. L’Américaine finissait de préparer trois verres de whisky.

Elle se retourna en les entendant arriver.

— Messieurs, buvons à la fin de l’orage.

Geraldo laissa tomber les bûches devant la cheminée et avec un large sourire et un regard appuyé de ses yeux de velours, déclara avant de se retourner pour préparer le feu :

— Pas avant que les flammes ne dansent dans la cheminée, si vous le permettez…

Elaine prit deux verres sur la table et en tendit un à Maximo Carneiro.

— Alors, à votre santé, dit-elle en levant le sien.

— Il y a quelque chose de plus important à régler tout de suite, répondit Carneiro d’un air sinistre.

Devant l’air étonné de la productrice, il enchaîna tout en sortant une paire de menottes de sa sacoche :

— Si vous tenez à votre vie, vous allez être bien sage. Sinon, je joindrai peut-être l’utile à l’agréable. J’ai toujours rêvé de violer une Américaine.

Elaine balança un instant sur la conduite à tenir.

Elle lança un coup d’œil vers Geraldo Perobal qui restait obstinément le dos tourné, comme s’il était devenu brusquement sourd.

Maximo lui ordonna de poser les verres sur la table basse. Méfiant, il se tint à distance respectueuse pendant qu’elle s’exécutait.

Dès qu’elle se fut redressée, il s’approcha d’elle. Avec dextérité, il passa une menotte au poignet gauche d’Elaine et l’entraîna vers une lourde commode.

Elaine pouvait encore se défendre avec quelques chances de succès, mais quelque chose lui disait qu’elle en apprendrait plus en jouant les passives.

Elle obéit quand Maximo lui fit signe de se coucher sur le parquet devant le meuble dont il cercla le pied avec l’autre menotte.

Geraldo l’observait maintenant du coin de l’œil, soufflant sur le papier qu’il venait d’allumer pour que les brindilles s’enflamment.

Lorsqu’elle s’était allongée sur le parquet, la jupe d’Elaine s’était relevée et découvrait largement ses longues cuisses.

Maximo, n’y tenant plus, se permit quelques privautés. Il passa sa main sur la poitrine rebondie, puis descendit vers la jupe qu’il releva davantage encore.

Choisissant délibérément d’être odieux, il se planta devant la jeune femme et, de son pied, lui écarta brutalement les jambes. Puis il s’accroupit entre ses cuisses et passa ses doigts dans le slip pour saisir son sexe à pleine main.

— Quel beau chat ! s’exclama-t-il.

Elaine ne bougeait pas, se contentant de le regarder fixement.

Brusquement, son instinct dicta à Maximo qu’il se passait quelque chose. Il se retourna à temps.

Geraldo arrivait sur lui, brandissant à bout de bras une grosse bûche au-dessus de sa tête.

— Arrête ou je te fends le crâne…

Maximo se redressa lentement et rabattit la jupe d’Elaine sur ses cuisses.

— Bon, ça va, ne t’énerve pas. Pose ça, dit-il doucement.

Il recula de quelques pas et sortit un automatique d’un holster dissimulé à l’intérieur de sa veste.

— Passons aux choses sérieuses.

Sans se soucier de Geraldo Perobal, qui restait comme un imbécile, sa bûche dans les bras, il s’adressa à sa victime.

— Madame Fermont, vous allez me faire un mot pour votre homme de confiance, celui qui s’occupe de vos affaires à Rio. Je crois qu’il s’agit d’Edward C. Kirk si mes renseignements sont exacts… À moins que vous ne pensiez que votre fiancé…

Elaine eut un geste de sa main libre accompagné d’une moue qu’Hubert aurait admirée.

— Non, le plus rapide serait en effet que ce soit mon homme d’affaires qui s’occupe de cela.

— J’ai l’intention de lui demander une certaine somme…

— Il voudra avoir des garanties, laissa tomber froidement Elaine.

— Il en aura.

Carneiro remit son automatique en place et alluma un long cigarillo en regardant avec envie cette belle femme allongée par terre.

Sans être un obsédé sexuel, il pensait tout de même au nombre de choses qu’il aurait aimé lui faire.

D’un autre côté, l’argent passait avant tout. Il aurait amplement le temps après, de se conduire comme il l’avait toujours rêvé avec les filles.

Avec de l’argent, tout serait différent. Finies les minables petites putains qu’il s’offrait de temps à autre. Désormais, il ne s’attaquerait plus qu’à du gibier de haute volée.

Geraldo paraissait calmé.

Pourtant, une autre idée venait de germer dans sa petite tête. Lorsqu’il avait brandi la bûche au-dessus du crâne de Maximo, il avait compris que la solution était là.

Il fallait qu’il tue Maximo et délivre SA productrice. Celle-ci ne pourrait que lui en être reconnaissante et ce rôle qu’elle hésitait tant à lui confier, elle le supplierait de l’accepter.

Au besoin, il dirait que la véritable intention de Maximo était de la supprimer après avoir touché la rançon.

— Petite madame, fit Maximo rompant le silence qui s’était installé, je souhaite que vous ne m’obligiez pas à recourir à des arguments plus convaincants. Vous n’avez qu’une façon de vous en sortir.

Voyant qu’Elaine tournait la tête et fixait avec intensité Geraldo Perobal, il ajouta :

— Ne comptez pas sur cette grande saucisse de Geraldo. Il ne veut ni ne peut rien faire pour vous. Qui plus est, il est entièrement d’accord avec moi. N’est-ce pas Geraldo ?

Celui-ci se dandina d’un pied sur l’autre et jeta à Elaine un regard de chien battu.

— D’accord… Mais à condition qu’il ne lui soit fait aucun mal.

Puis il s’adressa à Elaine.

— Faites ce qu’il dit, je vous en conjure, c’est un homme terrible.

Ces paroles parurent produire un certain effet sur la productrice et Geraldo en fut fier.

Semblant s’être fait une raison, Elaine haussa les épaules et capitula :

— Geraldo, apportez-moi mon sac.

Elle se redressa, s’assit du mieux qu’elle put et demanda du papier et une grosse revue pour pouvoir écrire plus commodément.

Sortant un stylo de son sac, très calme, son sang-froid ne l’ayant pas une seconde abandonnée, Elaine libella, suivant les indications de Maximo Carneiro, le mot, sans s’énerver.

Tirant lentement sur son cigarillo, celui-ci lui suggéra :

— Précisez-lui, madame, que votre vie dépend de la bonne exécution de vos directives. Il ne doit surtout pas alerter la police, sous peine de ne plus vous revoir autrement que morte. N’est-ce pas, Geraldo ?

— Absolument. Elaine, je vous en conjure, croyez-le. Il serait capable de vous tuer.

Il joignit les mains et baissa vers la jeune femme un regard qu’il espérait convaincant.

— Si j’avais su, jamais je ne l’aurais emmené avec nous…

Carneiro retira délicatement des mains de la productrice le papier qu’elle venait de signer, y jeta un coup d’œil et mit le tout dans une enveloppe.

— Inscrivez l’adresse et aussi son téléphone.

Elaine s’exécuta.

— Est-ce l’adresse de son domicile ou de son bureau ? demanda Maximo en mettant l’enveloppe dans sa poche.

— De son bureau…

Maximo Carneiro se dirigea vers la porte non sans un dernier regard d’envie et de regret à la belle Américaine.

Geraldo le suivit.

*
* *

Dehors, l’orage s’était apaisé. On l’entendait encore gronder de temps à autre au loin. Le vent agitait les branches et faisait tomber les gouttes d’eau de feuille en feuille.

Geraldo se dirigea immédiatement vers le petit appentis de bois.

— Où vas-tu encore, râla Maximo Carneiro. On a autre chose à faire maintenant.

Il lança avec une moue méprisante :

— Viens que je t’explique…

— On a le temps, protesta Geraldo. Tu m’as bien dit que je pouvais faire semblant de ne pas être d’accord, pour mon rôle…

« Quel con ! », se dit Maximo en s’appuyant sur le tronc d’un arbre.

Restait à régler le problème de la disparition du beau Geraldo Perobal.

Réfléchissant intensément, Maximo Carneiro songea que le mieux serait de l’entraîner du côté de la cascade, là où un à-pic était suffisamment raide pour qu’un corps aille s’écraser quelques centaines de mètres plus bas, pour peu qu’on l’y aide par une légère poussée.

Carneiro se décolla de son arbre et se porta au-devant de Geraldo Perobal qui avait quatre énormes bûches dans les bras.

— Laisse ça un moment, on va…

Mais Geraldo ne s’était muni de nouvelles bûches que dans le but d’assommer son compagnon.

Fou de rage rentrée, il les lui balança à la tête.

Maximo ne s’attendait pas du tout à un tel geste de la part de Perobal. Aux trois quarts assommé, il tomba sur les genoux.

Geraldo émit un rire hystérique et, avec une sorte d’ivresse, se mit à taper sur lui avec une bûche vivement ramassée.

L’instinct de conservation brusquement réveillé devant le danger, Maximo se protégea la tête de ses deux mains et se mit à rouler sur lui-même pour échapper aux coups.

La propriété étant en pente, il déboulait assez vite, réussissant à éviter la plupart des coups que lui assenait Geraldo, un peu au hasard.

Aveuglé par le sang qui coulait de son front dans ses yeux, Maximo ne vit pas un énorme tronc d’arbre qui arrêta son déboulé.

Du bras, il s’essuya les yeux et aperçut tout à coup au-dessus de lui, la silhouette de Geraldo, savourant déjà sa victoire.

Olympien, celui-ci le toisait.

— Fumier, lança-t-il d’une voix aiguë, je vais t’apprendre à emmerder le beau Geraldo.

Maximo n’avait pas perdu ses esprits, mais la rage l’étranglait.

Il était mortellement vexé de s’être fait avoir par ce minus. Fort, c’était un fait, mais avec un tout petit moulin dans la tête.

Geraldo brandissait toujours sa bûche à bout de bras et Maximo s’attendait à recevoir le coup fatal d’une minute à l’autre.

Il se mit à geindre.

— Gégé, arrête tes conneries, je t’en prie. J’ai mon compte. Tu feras ce que tu voudras, tu as ma parole. C’est moi qui vais t’obéir.

Il répéta comme une litanie, sachant que l’orgueilleux buvait ses paroles.

— Tout ce que tu voudras, tout ce que tu voudras…

Geraldo se contenta de ricaner et fit tournoyer sa bûche.

— Ordure ! tu oses m’appeler Gégé. Je vais t’en foutre des Gégé, tiens !

Pour parachever son humiliation, Geraldo se plaça au-dessus de Maximo, ouvrit sa braguette.

Maximo se remit à genoux, essayant d’échapper au jet humiliant.

Comme un fou, Geraldo éclata de rire, au comble de l’extase, et ne vit pas venir le danger.

Le visage de Maximo Carneiro s’était approché.

De ses deux mains, il saisit un morceau de pantalon et tira vers lui.

Le hurlement s’étrangla dans la gorge du beau Geraldo. La douleur insupportable lui fit perdre connaissance d’un coup.

Maximo Carneiro, sans perdre une seconde, se releva, attrapa son compagnon inanimé par les jambes, non sans avoir auparavant craché copieusement sur le sol.

Il réfréna son envie de vomir et traîna Geraldo Perobal par les pieds jusqu’à l’endroit qu’il avait prévu pour faire disparaître son corps.

Il le souleva par les aisselles pour le faire tenir debout et se paya le luxe de lui cracher à la figure avant de l’expédier d’une poussée dans le vide.

Ce ne fut que lorsqu’il l’entendit rebondir sur les arêtes rocheuses qu’il s’offrit le plaisir de tremper ses mains dans l’eau de la cascade et qu’il lava longuement son visage souillé avec son eau fraîche et pure.
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Pour la troisième fois, Hubert Bonisseur de la Bath demanda le numéro de téléphone d’Edward Kirk.

Il était presque dix heures du matin et, à pied d’œuvre depuis plus d’une heure déjà, il commençait à s’impatienter.

Les deux hommes, en se quittant après le dîner au Leme Palace, avaient convenu de se retrouver le plus tôt possible dans la matinée, mais Kirk ne s’était pas encore manifesté et son bureau ne répondait pas.

Le résident lui avait confié, la veille, qu’il utilisait comme secrétaire pour régler ses affaires courantes, sa propre sœur, Caroline.

Sans lui avoir jamais avoué son appartenance à la CIA, il était néanmoins convaincu que si la jeune femme découvrait un jour, par hasard, la vérité, cela ne porterait pas à conséquence comme cela pourrait être le cas avec une étrangère.

Hubert consulta une fois de plus sa montre. À cette heure-ci, il y avait longtemps qu’elle, au moins, aurait dû être au bureau.

Il laissa le téléphone sonner une dizaine de fois et fut enfin récompensé. À l’autre bout du fil, on décrocha et une voix féminine toute essoufflée lui répondit.

Dès qu’il se fit connaître, son interlocutrice lui affirma qu’Edward Kirk était en route pour aller le voir, qu’il avait eu un travail supplémentaire et imprévu à accomplir dans la matinée, ce qui expliquait son retard.

— J’ai fait de mon mieux pour l’aider, conclut la jeune femme.

Soulagé, Hubert remercia avant de raccrocher et se remit à attendre, s’armant de patience.

Il lui tardait de pouvoir entrer en action, mais mieux valait, avant de commencer, faire confiance à Kirk qui devait lui fournir les premiers renseignements.

Il avait tout de suite jugé l’homme, capable et intelligent, pas du tout le genre à s’endormir dans une sinécure.

À dix heures et quart exactement, Edward Kirk s’annonça par trois petits coups discrets.

Hubert ouvrit, lui serra la main cordialement et attaqua franchement, sitôt la porte refermée :

— Des ennuis ?

Kirk se laissa tomber dans le fauteuil que lui désignait Hubert.

— Un peu oui, mais pas ceux auxquels vous pensez.

Il eut un geste de regret.

— Je n’ai absolument rien pu faire pour les renseignements que je vous avais promis pour ce matin. Il nous arrive une petite tuile, mais j’espère que ce n’est pas quelque chose de trop grave… C’est à propos d’Elaine.

— Allez-y, racontez, l’encouragea Hubert.

— Tenez-vous bien ! Il s’agit rien de moins que d’une séquestration. Elaine Fermont est détenue contre son gré dans un lieu inconnu. J’ai aussitôt contrôlé à son hôtel, vous pensez bien. Elle est partie seule hier de Nova Friburgo en direction de Teresópolis. Depuis, personne ne l’a revue.

Edward Kirk poussa un profond soupir.

— Elle ne sera libérée que contre une rançon.

Le geste désinvolte que fit Hubert disait clairement que la CIA avait les moyens.

— Vous savez, vous aussi, que ce n’est pas un problème. Alors, qu’y a-t-il d’autre ?

— Je ne sais pas… Mais si je vous dis que la somme réclamée me paraît bien faible, dix mille dollars, vous allez avoir peur comme moi, n’est-ce pas ?

— Évidemment, fit Hubert avec une grimace. On peut craindre qu’elle ne soit déjà plus en vie et c’est ce qui inciterait ses ravisseurs à être modestes dans leurs exigences. Mais je vous en prie, racontez-moi plutôt par le détail comment vous avez été mis au courant…

— J’aurais dû commencer par là, s’excusa Kirk. Je suis arrivé à mon bureau un peu plus tard que d’habitude. J’avais voulu régler le problème de votre voiture avant. Un homme avait déjà téléphoné de la part d’Elaine Fermont. Lorsqu’il a rappelé, j’avais eu le temps de prendre connaissance d’un message écrit par Elaine qu’il avait déposé dans la boîte aux lettres du bureau.

Il le tendit à Hubert qui le parcourut attentivement, un pli barrant son front.

— Et voilà ce qu’il y avait en plus, fit Kirk en plaçant une petite clé dans la paume d’Hubert.

— Des clés de menottes, murmura celui-ci d’un ton soucieux. Que vous a dit l’homme au téléphone ?

— Il m’a demandé dix mille dollars de rançon et il m’a annoncé que la clé était celle des menottes avec lesquelles il avait attaché Elaine dans un endroit qu’il me révélerait dès que je me serais procuré l’argent. Je lui ai dit alors qu’il fallait que je vous mette au courant et qu’il me rappelle à dix heures et demie au Leme. Je lui ai donné votre nom et le numéro de la chambre.

— Vous avez eu raison.

— Il n’a fait aucune difficulté et a même ajouté qu’il comprenait fort bien que je veuille prévenir le « fiancé ».

— Donc, Elaine a parlé de moi sans toutefois vouloir me mouiller autrement.

— C’est bien mon avis, approuva Kirk.

Il consulta sa montre.

— Il ne devrait plus tarder à appeler maintenant.

Il était dix heures trente-cinq exactement, quand le téléphone sonna. Hubert décrocha le combiné.

Une voix masculine lui demanda s’il était Hubert Bonisseur de la Bath et, dans l’affirmative, si Edward Kirk se trouvait chez lui.

Hubert confirma et passa l’appareil au résident tout en conservant l’écouteur.

— Je suis Edward Kirk, je vous écoute.

— Avez-vous l’argent ?

— Bien sûr, que proposez-vous ?

— Vous avez la clé dés menottes qui entravent Mme Fermont. Je vais vous indiquer le lieu où elle se trouve. Pour l’argent, vous le laisserez sur place tout simplement après être parti avec Mme Fermont.

— C’est tout ? questionna Kirk qui cachait mal sa surprise.

— Ça vous étonne, hein, mais je vous verrai arriver et repartir. Ne cherchez pas à savoir où je me cache, c’est dans votre intérêt… Je vous expliquerai pourquoi dans quelques instants. J’aimerais que vous me disiez avec quelle voiture vous comptez venir.

— Attendez un instant, je vais demander à M. Bonisseur de la Bath, c’est lui qui ira…

Kirk posa le combiné et s’éloigna un peu de l’appareil. Il sortit d’une de ses poches des papiers de voiture pendant qu’Hubert tenait toujours l’écouteur.

Par signes, le résident quêta son approbation, puis il revint à l’appareil pour annoncer que la voiture serait une De Tomaso, type Pantera de couleur blanche, dont il donna le numéro d’immatriculation.

— Parfait, fit l’homme au bout du fil. À ce propos, je vous signale que j’ai emprunté la voiture de Mme Fermont et que je compte la garder en prime. Ne me faites pas d’ennuis de ce côté. C’est peu de chose en regard de la seconde partie de ma proposition. Dès que je vous en aurai fait part, vous pourrez partir chercher votre amie, d’accord ?

Après un regard à Hubert, Kirk grommela un acquiescement.

— Vous allez aussi comprendre pourquoi je ne prends pas plus de précautions et pourquoi je vous demande une si faible rançon, poursuivit l’inconnu. J’ai autre chose à vous offrir. Je possède les plans d’une installation qui a été faite à l’ambassade américaine de Rio de Janeiro. Des plans d’une installation indécelable, je vous le dis tout de suite.

— Mais pour quel usage ? le coupa vivement Kirk.

Il y eut un gros rire à l’autre bout du fil, puis la voix reprit sans répondre à la question du résident.

— Je vous donnerai aussi le nom du chef de notre réseau. Quelqu’un qui ne vous veut pas du bien. Pour cela, je vous demanderai dix fois plus qu’aujourd’hui, c’est-à-dire, cent mille dollars.

— Pourquoi ne pas nous retrouver sur place pour discuter de votre proposition ?

— Non, je veux d’abord éprouver votre bonne foi. Si cette première partie se déroule sans ennuis, je vous contacterai assez rapidement pour le reste. En agissant ainsi, je garantis mes arrières… Comprenez-moi bien, je n’ai nullement l’intention de quitter mon pays. Pour cela, même cent mille dollars seraient insuffisants. La séquestration de Mme Fermont me servira de prétexte pour expliquer plus tard l’argent dont je disposerai. Cette petite entourloupette faite à une Américaine amusera beaucoup mon chef, et comme il ne connaîtra pas le montant de la rançon…

L’homme s’interrompit un long moment avant de questionner :

— Est-ce que vous êtes d’accord ?

— Attendez ! lança précipitamment Kirk. Pour la seconde partie, il faut que j’avertisse mon ambassade. Je ne suis pas concerné personnellement, seulement en tant que citoyen américain.

— Je ne vous en demande pas plus pour l’instant, trancha l’inconnu. Maintenant, je vais vous expliquer la route à suivre pour aller délivrer votre amie.

Hubert et Kirk écoutèrent attentivement et lorsqu’ils entendirent finalement le son discontinu d’un téléphone qu’on a raccroché, ils en firent autant.

Un large sourire éclairait le visage de prince pirate d’Hubert.

— Pas mal amené tout cela, constata-t-il, et, en premier lieu, j’ai la certitude qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à Elaine…

Il alla décrocher une veste légère dans la penderie et ajouta d’un ton mi-figue mi-raisin :

— Ainsi, la maison m’offre une Pantera ?

Tout en enfilant sa veste, il questionna :

— À quelle distance se trouve Teresópolis ?

— En empruntant le nouveau pont Rio-Niteroi qui traverse la baie de Guanabara et en prenant la direction de Petrópolis, vous avez une soixantaine de kilomètres et pratiquement autant ensuite pour Teresópolis.

Kirk lui donna les papiers de la voiture ainsi que les clés et proposa de l’accompagner jusqu’à l’endroit où il l’avait garée.

Après quoi, il lui tendit une enveloppe.

— Voici les dix mille dollars. Ma sœur m’a beaucoup aidé en allant les chercher à la banque.

Ayant calculé le temps approximatif qu’il faudrait à Hubert pour faire l’aller-retour, les deux hommes prirent rendez-vous vers quatorze heures pour déjeuner avec Elaine à l’hôtel.

*
* *

Elaine Fermont, plus belle que jamais, fit son entrée au restaurant du Leme Palace en compagnie d’Hubert et d’Edward Kirk.

Il était quatorze heures trente, heure encore tout à fait normale pour déjeuner au Brésil et de la salle pleine s’élevait le murmure feutré des conversations.

Leur arrivée suscita un mouvement de curiosité parmi la clientèle.

Les événements que venait de vivre Elaine, gardés secrets, n’y étaient pour rien. Seules sa beauté et son élégance en étaient la cause.

Elle avait, en peu de temps, effacé toute trace de fatigue causée par la nuit blanche qu’elle venait de passer, grâce à un maquillage savant.

N’avait-elle pas été une des reines d’Hollywood ?

Hubert choisit une table d’angle isolée pour eux trois et commanda un vin français après qu’ils eurent choisi un solide menu.

— Eh bien ! s’exclama Elaine, je dois dire que cela fait du bien de faire honneur à des nourritures terrestres après vingt-quatre heures de jeûne.

Hubert lui prit tendrement la main et la baisa, paume retournée. Elle frissonna légèrement sous la caresse.

— Avez-vous pensé à moi, mon cœur ?

— Je ne fais que cela, voyons, répondit la jeune femme.

Elle eut un doux rire de gorge.

— Comment aurais-je pu survivre autrement ?…

Une telle complicité se dégageait de leurs rapports que Kirk se demanda un instant s’ils n’étaient pas réellement « fiancés ».

Il s’agita sur sa chaire avec le sentiment qu’il était de trop, puis il décida que ce n’était pas un problème et entra dans le vif du sujet.

— Vous avez eu le temps, tous deux, de parler pendant le retour. Quelles sont vos conclusions ?

Hubert eut un regard vers Elaine, lui laissant la parole.

— Je suis perplexe, avoua cette dernière. J’aurais parié hier soir qu’au moins un des deux hommes qui étaient avec moi, serait resté dans la maison jusqu’au matin. Je pense à Geraldo Perobal, celui qui m’a parlé des plans.

Elle marqua une légère hésitation avant de poursuivre.

— J’ai eu l’impression qu’il n’était pas du tout d’accord au sujet de ma séquestration… L’autre s’appelle Maximo Carneiro. Il aurait dû avoir un petit rôle dans la distribution de mon film. C’est le type même du Brésilien. Perobal est très beau garçon, mais pas typé. D’ailleurs, il voulait avoir le premier rôle en échange des renseignements qu’il allait me fournir.

— Il n’a jamais parlé d’argent ? intervint Hubert.

— Non, peut-être était-ce trop tôt. Pourtant non…

— Non quoi ? la poussa Hubert.

— Non, décidément, je ne peux pas y croire. Vous m’avez raconté la conversation téléphonique de ce matin. Ce Geraldo n’est pas assez futé pour avoir pensé à tout cela.

— Mais l’autre, oui ?

— Celui-là, je ne dis pas. Déjà, de toute façon, c’est lui seul qui a eu l’idée de la rançon.

— Ils ont peut-être mis leurs billes en commun, suggéra Hubert.

Elaine eut un geste d’ignorance.

— Quoi qu’il en soit, il faut se préparer à négocier. Ce Geraldo a dû vous paraître suffisamment convaincant pour que vous ayez alerté M. Smith, sinon je ne serais pas ici, dit Hubert avec une certaine logique. Nous savons, depuis ce matin, qu’il existe un réseau « qui ne nous veut pas du bien », selon les propres termes de votre ravisseur. Il ne me plaît pas de ne pas connaître mes adversaires.

— Entendez-vous cela, Kirk ? se moqua Elaine. Comme si OSS 117 avait mené une existence bien tranquille au lieu de traquer des adversaires inconnus… C’est la même chose à chaque mission.

— Au fait, fit le résident en sortant un papier de sa poche, je n’ai pas perdu mon temps après votre départ. Voici tous les renseignements sur votre vieille dame…

Pendant qu’Hubert lisait, il ajouta :

— Elle est hors de danger… Autre chose intéressante que je n’ai pas noté, préférant vous le dire de vive voix. Vous vous souvenez que j’étais intrigué par le nom de la jeune fille dont vous m’avez parlé. Malgré leurs patronymes différents, la vieille dame et cette jeune fille ont un lien de parenté. La situation et les biens de cette famille au Brésil sont très importants. Ils sont à la tête de plusieurs sociétés s’occupant d’un certain nombre de matériaux stratégiques.

— En somme, une riche héritière, ironisa Elaine.

Hubert lui lança un regard en biais.

— Très peu pour moi, merci. Je suis déjà fiancé.

La jeune femme lui rendit un sourire radieux et Hubert s’empara de sa main, lui baisa une nouvelle fois la paume et la conserva dans la sienne.

— Eh ! dites, vous jouez le jeu ou c’est sérieux ? s’inquiéta Kirk.

— Quelle importance ! répondit Elaine. Dans les deux cas, c’est la même chose avec Hubert.

Kirk les regarda à tour de rôle, n’arrivant visiblement pas à se faire une idée exacte de leurs rapports.

— Au fait, Elaine est au courant de votre arrivée hier matin ? demanda-t-il à Hubert.

— Oui, bien sûr, le rassura celui-ci.

— Je vous en parle très sérieusement, reprit Kirk. Si vous le voulez, je peux m’en charger. C’est justement le genre d’affaire qui est à la base de mon travail ici. Un incident de cette importance cache quelque chose, surtout si ce n’est pas vous qui étiez visé.

— C’est bien mon sentiment et je vais m’en occuper, sitôt après déjeuner. Je suis déjà dans la course et mieux placé que vous, répliqua Hubert.

— C’est O.K. alors, conclut Edward Kirk.

*
* *

Le portier du Leme Palace montait la garde devant la De Tomaso blanche qu’Hubert lui avait demandé de sortir du garage avant d’accompagner Elaine Fermont dans ses appartements où la jeune femme allait prendre un repos bien mérité.

— Bel engin, apprécia l’homme galonné en lui ouvrant la portière.

— Formidable, répondit Hubert avec un enthousiasme nullement feint.

Il mit le contact et s’élança sur l’avenida Atlantica où la circulation n’était pas encore trop dense. Il n’était que quinze heures trente.

L’Hospital Central de Acidentados où avait été transportée la vieille dame se trouvait rua Washington Luiz et la blessée se nommait Juliana de Oliveira.

Edward Kirk lui avait affirmé qu’elle avait été opérée avec succès et qu’elle était hors de danger.

Il lui avait dit aussi qu’elle était une proche parente de Vera-Lucia de Castro.

L’attitude de la jeune fille, la veille, s’expliquait du même coup si on était venu la chercher pour la conduire au chevet de sa grand-mère.

Après l’attentat manqué sur cette dernière, on devait craindre pour Vera-Lucia et lui avoir conseillé de ne pas rentrer à l’appartement de la rua Teixeira Junior.

Sage précaution, se dit Hubert en songeant à l’homme aux grandes oreilles et au crâne presque rasé qui faisait le guet au pied de son immeuble.

Du coup, la disparition de l’hôtesse de l’air prenait une autre dimension, et Hubert se promit de retourner voir l’employée de la Varig qui l’avait si obligeamment renseigné sur l’adresse de Benedicta Cabras et à qui il ne semblait pas être indifférent du tout.

Arrivé devant l’hôpital, Hubert repéra un parking réservé aux médecins et s’y gara, sans le moindre scrupule.

Le bel engin qu’était sa voiture inspirait le respect à défaut de l’envie.

Les renseignements donnés par Edward Kirk étaient très complets. Le numéro de la chambre qu’occupait Juliana de Oliveira en section chirurgie était noté, ce qui lui éviterait d’avoir à se renseigner.

Hubert pénétra dans l’hôpital et se dirigea immédiatement vers les ascenseurs.

En même temps que lui, un couple de personnes âgées pénétra dans la cabine et s’arrêta au même étage que lui. Hubert s’effaça pour les laisser passer.

Un coup de chance qui lui permit d’apercevoir, à deux mètres de la sortie de l’ascenseur, un groupe de trois jeunes femmes, dont deux en blouses blanches.

La troisième était Vera-Lucia de Castro.

De son pied, il cala la porte de la cabine, juste assez pour l’empêcher de se refermer automatiquement.

Le couple s’éloignait sans prêter la moindre attention à sa manœuvre. Quant au petit groupe des trois femmes, il lui tournait le dos aux trois quarts.

Hubert les voyait distinctement sans toutefois pouvoir entendre ce qu’elles se disaient.

Ce ne fut pas bien long.

Vera-Lucia entra dans la chambre devant laquelle elles étaient arrêtées. Les deux femmes en blouse blanche continuèrent d’avancer dans le couloir.

Jugeant qu’il ne risquait plus rien, Hubert sortit tranquillement de la cabine et parut hésiter un moment sur la direction à prendre.

Il ne se mit en marche qu’au moment où les deux jeunes femmes disparurent par la dernière porte tout au fond du couloir, dans une chambre qui devait occuper tout l’angle du bâtiment sur la droite.

Hubert s’arrêta devant la première porte à gauche, celle où avait pénétré Vera-Lucia de Castro, persuadé qu’il ne pouvait s’agir que de la chambre occupée par la vieille dame.

À sa grande surprise, il n’en était rien.

Mû par la curiosité, il continua jusqu’au bout du couloir et il constata que c’était là le numéro que lui avait indiqué Kirk comme étant celui de Mme Juliana de Oliveira.

Perplexe, Hubert se dit que peut-être on avait déjà changé la vieille dame de chambre. Pourtant, c’était bien peu probable au lendemain d’une opération.

Décidé à en avoir le cœur net, il reprit l’ascenseur qui n’avait pas quitté l’étage et redescendit à la réception.

En anglais, il demanda un renseignement.

Devant l’ignorance manifeste de la langue par la personne préposée, il s’empara d’autorité du livre posé devant elle et, du doigt, chercha un numéro ou un nom.

Il s’arrêta après avoir dépassé celui qui correspondait à la chambre où était entrée Vera-Lucia de Castro.

Il remercia la préposée avec un grand sourire, eut une mimique indiquant qu’il n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait et ressortit de l’hôpital pour se diriger vers sa voiture.

Sa chance insolente venait de le servir une fois de plus.

La première chambre était occupée par une demoiselle Benedicta Cabras et la vieille dame était bien au numéro que possédait Hubert.

Benedicta, victime, elle aussi, d’un « accident » et le même jour ?

Ce n’était pas impossible puisqu’elle n’était pas reparue chez elle après avoir quitté l’aéroport en même temps que lui.

Hubert s’installa dans sa voiture de façon à ne pas perdre de vue l’entrée de l’hôpital. Vera-Lucia de Castro finirait bien par en sortir, et une filature serait certainement plus profitable dans l’immédiat qu’une rencontre dans une chambre d’hôpital.

Les deux femmes, elles, ne pouvaient pas en bouger et il les retrouverait toujours.

Un quart d’heure se passa ainsi et Hubert prenait son mal en patience lorsqu’il aperçut soudain la jeune fille, accompagnée d’une des deux femmes en blanc qu’il avait remarquées en sa compagnie dans le couloir.

Cette dernière avait jeté une sorte de houppelande marron sur ses vêtements blancs.

Les deux femmes s’embrassèrent et Vera-Lucia disparut à l’intérieur de l’hôpital pendant que l’autre femme se dirigeait vers le parking où elle monta à bord d’une Volkswagen Passat de couleur prune.

Quelques secondes plus tard, la voiture s’élançait dans la rua Washington Luiz.

Hubert attendit un petit moment pour qu’elle ne remarque pas qu’une voiture démarrait aussitôt derrière elle, puis mit son moteur en route.

La Passat s’engagea dans la rua do Riachuelo. Hubert vit que la conductrice essayait de se faufiler entre les voitures, mais la circulation était assez dense et elle n’y réussit pas, ce qui arrangeait bien Hubert, car pour ne pas faire repérer sa belle voiture blanche et pour être sûr de ne pas perdre l’autre de vue, il devait s’arranger pour laisser toujours une ou deux voitures entre eux.

Ils suivirent ainsi, l’un derrière l’autre, la rua Itapiru dans toute sa longueur, puis la jeune femme, arrivée sur la Praça Condessa Paulo de Frontim, vira dans la rua Santa Alexandrina pour tourner presque aussitôt sur sa gauche dans la rua Candido de Oliveira.

Les stops de la Passat s’allumèrent et Hubert serra sur sa droite pour se garer le long du trottoir.

La jeune femme klaxonna à deux reprises et les battants d’un portail monumental s’ouvrirent pour la laisser passer.
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Haroldo Silveira examina longuement dans le miroir grossissant la cicatrice qu’il portait au sommet du crâne et que deux centimètres de repousse de cheveux commençaient à masquer.

Il s’en était bien tiré. Le coup de couteau qu’il avait reçu lors d’une bagarre aurait pu être mortel.

Il grimaça un sourire. Dommage qu’on ait dû lui raser la tête avant de pouvoir lui faire des points de suture pour refermer la plaie.

Il effleura d’un doigt léger la cicatrice un peu boursouflée. Encore un peu de patience et bientôt, il n’y paraîtrait plus.

Il s’interrogea, perplexe. L’hygiène et la raison commandaient de la laisser à l’air libre, mais aujourd’hui était un jour exceptionnel.

Posées chacune sur un support approprié, deux perruques de longueurs différentes, faites de vrais cheveux, attendaient. L’homme à qui il les avait commandées avait admirablement réussi la teinte, celle de ses cheveux à lui, d’un blond cendré, clair et brillant.

Il hésita longuement avant de choisir la plus longue, qui, à peu de chose près, était de la taille des cheveux qu’il portait avant d’être rasé.

Avec des gestes précieux, il la posa sur sa tête. Un sourire satisfait transforma sa physionomie. Il se retrouvait.

Il songea au jour, proche maintenant, où il aurait de nouveau les moyens et où il pourrait se payer une petite intervention de chirurgie esthétique. Il savait que ses oreilles étaient trop grandes et qu’en les faisant raccourcir légèrement, tout son visage y gagnerait en séduction.

À vingt-cinq ans, il avait hérité de son père une petite fortune qui, entre ses doigts, avait fondu avant qu’il n’atteigne la trentaine. Il ne lui restait de cette période faste que des vestiges, comme sa Mercedes, une garde-robe élégante mais qui commençait à se démoder et même quelques bijoux.

Il aimait ce qui était beau et son grand regret était de ne pouvoir s’offrir les derniers modèles de la mode européenne, la seule qui comptait.

Il lui restait surtout les relations de son père qui lui donnaient, de temps en temps, l’occasion de réaliser une affaire. On se soutenait dans son monde.

Évidemment, la solution à ses problèmes aurait consisté à épouser une riche héritière…

Malheureusement, il aimait les hommes… Heureusement, cela ne s’était pas ébruité jusqu’à présent dans son milieu et certaines demoiselles de bonne famille se faisaient encore des illusions.

À regret, Haroldo Silveira entera sa belle perruque et essaya la seconde, nettement plus courte. Elle cachait malgré tout ses oreilles en partie et il décida de la garder. C’était plus logique. Il fallait que les gens s’habituent petit à petit.

Il quitta la salle de bains pour passer dans son salon, alla vers un secrétaire en acajou fermant à clé.

D’un tiroir, il sortit un petit coffret à bijoux, examina tour à tour montres, bracelets, chevalières et bagues et fixa son choix sur l’une d’elles, ornée d’une belle pierre bleue.

Il la fit miroiter un instant et pensa avec satisfaction qu’elle n’était pas trop voyante. Elle LUI plairait sûrement.

Il glissa le bijou à son annulaire. Ainsi, le moment venu, d’un geste naturel, il pourrait la passer de son doigt à celui de l’homme de ses pensées.

Haroldo Silveira était amoureux.

Il eut un coup d’œil vers la table ronde entourée de fauteuils qui garnissait le centre de la pièce. Il rapprocha deux tabourets bas, tapota quelques coussins.

Il y avait réunion ce soir et le chef lui avait promis de venir en personne, sans pourtant se montrer tout à fait affirmatif.

De toute façon, Haroldo Silveira ne détestait pas le remplacer, distribuer les consignes, organiser le travail, prouver aux autres qu’il occupait un poste important dans le réseau.

Souvent, il s’était posé la question de savoir pour qui et pour quoi leur chef, Oscar Neumann, travaillait.

Malgré les timides tentatives qu’il avait faites dans ce sens, il n’avait jamais réussi à élucider ce problème. Peut-être se défiait-on un peu de lui, de ses origines trop bourgeoises. Ou bien, tout simplement, estimait-on, selon la bonne vieille méthode classique, que moins il en savait, mieux cela valait.

Après tout, peu importait à Haroldo.

Tout ce qu’il avait actuellement comme besoins était satisfait par Oscar Neumann… Même cet appartement, il le lui devait.

En maître de maison accompli, Silveira déposa sur un plateau quelques bouteilles d’apéritif et des bières bien fraîches, de la glace dans un seau isotherme et du scotch.

Le premier qui vint sonner à la porte fut Herculano Duarte. Si grand et squelettique que, par opposition, son prénom semblait lui avoir été donné par dérision. Pourtant à sa naissance, ses parents qui l’avaient ainsi baptisé ne pouvaient prévoir comment il se développerait à l’âge adulte.

Il était le tireur d’élite de l’équipe et c’était lui qui, la veille, avait eu pour mission de faire feu sur les dernières personnes qui sortiraient de l’avion. Il n’avait pas tout à fait réussi son coup et son visage exprimait la contrariété.

Herculano Duarte vouait au « chef » une admiration béate et tous les membres de l’équipe étaient persuadés qu’il se ferait tuer à sa place sans hésiter une fraction de seconde.

Herculano Duarte s’assit sur un des tabourets bas et se servit une bière.

Quelques minutes plus tard, arrivèrent ensemble ceux qu’Haroldo Silveira appelait les « sans grade », Mendez Lauternagem et Oswaldo Lutziger.

Ils étaient tous deux de taille moyenne avec une mobilité dans tous leurs gestes qui dénotait une constante vigilance.

Les vestes légères et souples qu’ils avaient revêtues n’étaient là, visiblement, que pour masquer l’attirail qu’ils portaient sur eux en permanence.

Ils se laissèrent tomber dans les fauteuils sans quitter leur veste et demandèrent une bière, eux aussi.

Haroldo se servit un scotch. Tout comme les autres, il appréhendait le face à face avec le « chef ». Mais comment aurait-il pu prévoir que cet imbécile de Manoel se montrerait aussi sentimental et qu’il retournerait dans son appartement avant même que le service de surveillance ne soit mis en place…

Haroldo n’avait aucune idée de ce qui s’était véritablement passé entre Benedicta et Manoel et de la raison pour laquelle la police était arrivée si tôt. Tout ce qu’il savait, c’était que le corps de Manoel, recouvert d’une couverture, avait été jeté dans une ambulance alors que les policiers transportaient, comme si elle avait été en verre, Benedicta Cabras.

Voyant que les trois hommes l’observaient en silence, il eut un sourire contraint.

— Ce n’est pas bien brillant comme résultat, pas vrai ?

Et pour les mettre à l’aise, il enchaîna :

— De mon côté, non plus… Vous ne savez probablement pas que Manoel est mort et que les flics ont emmené la fille, morte ou vivante, je n’en ai pas la moindre idée. Le chef va certainement nous le dire. À l’heure qu’il est il doit être renseigné. S’il le peut, il viendra ce soir, sinon, il téléphonera.

Il eut un bref coup d’œil à sa montre lorsqu’on sonnait de nouveau. Comme pour les autres, il regarda par le système optique avant d’ouvrir.

Maximo Carneiro se trouvait devant la porte. Haroldo garda un moment le nouvel arrivant dans l’entrée.

— Tu es venu seul ? demanda-t-il, visiblement contrarié. Geraldo n’est pas avec toi ?

Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre avant d’ajouter :

— Pour la première fois qu’il a l’occasion de rencontrer le chef, ce serait très maladroit de sa part d’être en retard.

Maximo eut un geste par lequel il montrait toute son impuissance, tout en songeant à part soi que cet enfant de salaud s’était bien gardé de lui dire qu’il avait été, lui aussi, convoqué pour cette réunion.

Haroldo interrogea avec inquiétude en posant sa main sur le bras de Carneiro :

— Quand l’as-tu quitté ?

Maximo haussa les épaules.

— C’est-à-dire que je ne l’ai pas vu…

— Enfin, insista Haroldo, vous étiez bien ensemble à Nova Friburgo ?

— Ça oui… Mais après, je ne l’ai pas vu.

Un pli soucieux barrant son front, le maître de maison fit passer Carneiro dans le salon.

Tous les hommes présents se connaissaient et chacun se leva pour accueillir le nouveau venu. Dans leur hiérarchie il venait tout de suite après Haroldo.

— Que se passe-t-il de si extraordinaire ? s’étonna Maximo Carneiro en voyant tous membres du réseau réunis.

— C’est vrai, tu n’étais pas dans le coup hier, soupira Herculano Duarte.

— Attendons que le chef arrive pour parler de tout ça, intervint Silveira. Il va peut-être avoir besoin de personnel supplémentaire.

Tout le monde comprit de quoi il voulait parler.

Carneiro connaissait personnellement quelques gros bras qu’il employait occasionnellement tandis que Haroldo Silveira était branché, lui, sur les étudiants qu’il manipulait tout aussi facilement, selon les besoins d’Oscar Neumann.

Le téléphone sonna et Haroldo songea que ce devait être Geraldo Perobal qui se manifestait, mais c’était la voix du chef qui, d’emblée, demanda à Silveira si tout le monde était présent.

— Oui, tout le monde, sauf Geraldo.

— Lui, ce n’est pas important. Nous allons procéder comme d’habitude quand je ne peux pas venir. Branchez le téléphone sur l’ampli.

Sur la même table, un appareil était posé et Haroldo n’eut qu’à y placer le récepteur.

Automatiquement, la voix d’Oscar Neumann retentit, amplifiée et audible pour tous les participants de la réunion.

— Bonjour, mes amis. Je ne peux malheureusement pas me joindre à vous aujourd’hui. J’aurais aimé discuter avec vous des récents événements, mais plutôt que de revenir sur des échecs, il faut chercher à les réparer. J’ai appris que les personnes qui nous intéressent se trouvent toutes les deux à l’Hospital Central de Acidentados. Nous avons mis au point avec Haroldo, les détails de l’opération et il va vous faire part de la manière dont je vois comment vous allez pouvoir réparer votre échec d’hier.

Machinalement, toutes les bêtes se tournèrent vers Haroldo.

— Il vaut mieux que vous en parliez tranquillement entre vous, poursuivit la voix. Maintenant, un renseignement pour Haroldo. La jeune fille dont il devait s’occuper semble rester toute la journée à l’hôpital. Inutile de vous recommander la plus grande prudence. J’aime mieux que vous passiez plus de temps à la préparation cette fois-ci. Il n’est pas question d’improviser. Les personnes étant immobilisées, nous n’en sommes pas à quelques heures heures près. Pas de question ?

— Si, moi, fit Haroldo en enlevant le combiné de l’ampli et en le portant à son oreille. Vous avez bien dit que les DEUX personnes étaient à l’hôpital. Je veux dire, même cette garce de Benedicta ?

Il écouta un moment puis, se tournant vers l’assistance, demanda à son tour :

— Quelqu’un d’autre a des questions à poser ?

Maximo Carneiro s’approcha. Silveira lui tendit l’appareil.

— C’est Maximo, s’annonça-t-il. Moi, chef, j’aurais voulu vous parler au sujet de l’Américaine, mais ce n’est pas très important et ça peut attendre puisqu’il y a d’autres choses plus urgentes… Si Haroldo a besoin de moi, il n’a qu’à le dire.

Il regarda les trois autres hommes d’un air interrogateur.

— Personne d’autre ?

Tous secouèrent la tête négativement.

— Non chef… Comptez sur nous.

Il raccrocha.

Haroldo prit alors la parole.

— Inutile d’entreprendre quoi que ce soit ce soir. Dans un hôpital, on se fait moins repérer de jour. Il y a plus d’allées et venues. Voilà comment nous allons procéder demain. J’irai tout seul me renseigner sur place.

Il se tourna vers Herculano Duarte.

— L’important est de savoir si la dame que tu as ratée à la sortie de l’avion est ou non gardée par la police. Je connais la famille et cela ne paraîtra pas bizarre si je lui rends visite. Je verrai alors comment se présentent les choses. Quant à Benedicta, je ne pense pas qu’elle soit gardée. L’état dans lequel la police l’a trouvée avec Manoel a dû obligatoirement leur faire penser à une vengeance passionnelle. De toute façon, en ce qui me concerne personnellement, elle ne doit jamais me revoir, et c’est elle la plus dangereuse. Si elle parle de moi à la police, je ne m’en tirerai pas.

— C’est elle qui ne s’en tirera pas, fais-nous confiance, déclara Mendez Lauternagem, aussitôt approuvé par son inséparable Oswaldo Putziger.

— Si nous réussissons notre coup, je n’aurai pas besoin de m’occuper de la fille de Castro dans l’immédiat, enchaîna Silveira. Sa grand-mère tuée, son amie morte, elle aura suffisamment peur pour en passer par où voudra le chef. Conclusion, soyez prêts à opérer dans la journée… Il faudra que les deux « affaires » soient traitées en même temps. C’est absolument indispensable, car après ces deux coups, la police sera partout dans l’hôpital. Munissez-vous de silencieux pour le cas où il y aurait un policier de garde auprès de la plus vieille, mais je préférerais de beaucoup que vous vous serviez de couteaux.

Mendez et Oswaldo eurent un sourire. Il était vrai que personne n’avait jamais survécu à un seul de leurs coups de couteau plongé d’une main experte dans le cœur.

Tout le monde se resservit à boire et Haroldo leur présenta des petits cigarrillos.

Maximo Carneiro restait silencieux, laissant parler bruyamment les autres.

Il était contrarié de ne pas avoir vu le chef pour le mettre au courant de la rançon qu’il avait extorquée. Tout s’était magnifiquement déroulé selon ses prévisions, et il avait déjà consacré une petite partie de la somme à la location d’un appartement meublé à Rio dont il avait bien l’intention de ne parler à personne. Malheureusement, celui-ci ne serait libre que dans une semaine. D’ici là, il continuerait à descendre dans le petit hôtel de troisième catégorie où il avait ses habitudes et où Geraldo avait une chambre aussi.

Maximo, tout en écoutant ses compagnons, se disait qu’il était plus malin qu’eux. Immanquablement, il arriverait un moment où ils se feraient prendre ou, pire, se feraient tuer, ce qui, d’ailleurs, revenait au même.

Question de temps…

Mais ces hommes qui distribuaient la mort comme on distribue des dragées un jour de baptême ne pensaient jamais que pareille chose pourrait leur arriver un jour ou l’autre.

Il se demanda un instant si Haroldo épousait les idées des jeunes intellectuels de gauche qui lui obéissaient à chaque fois qu’il les poussait à manifester pour une raison ou pour une autre, avec, au bout, l’espoir d’une révolution qu’il agitait devant leurs yeux comme un drapeau rouge, et… suprême récompense, la prise du pouvoir.

En tout cas, lui, n’y croyait pas et il préférait encore avoir affaire à ses hommes de main qui, eux, ne voyaient que le bénéfice immédiat, l’argent qu’ils y gagnaient à chaque fois.

Sentant le regard de Haroldo Silveira fixé sur lui, il réfléchit qu’il lui fallait se comporter comme d’habitude et il fit un effort pour raconter au moins une histoire drôle, inventée de toute pièce, et où la belle productrice américaine jouait un rôle quelque peu ridicule.

Herculano rit bruyamment.

— Je suis sûr que Geraldo se l’est déjà envoyée ! s’exclama-t-il.

Maximo nota le petit sursaut d’indignation de Silveira et pensa qu’il était temps de mettre au point quelque chose de solide qui expliquerait l’absence définitive de Geraldo. Il le tenait en si peu d’estime qu’il n’avait même pas imaginé une seule seconde que quelqu’un pourrait s’inquiéter de lui comme l’avait fait Haroldo lorsqu’il était arrivé.

Ce fut Herculano qui donna le signal du départ.

— Alors Haroldo, qu’est-ce que je fais ? demanda-t-il en se levant, imité par les autres.

— Vous venez me cherchez vers dix… non, plutôt onze heures, c’est bien mieux. Les professeurs et toubibs auront déjà fait leur tournée lorsque j’arriverai à l’hôpital. Venez tous les trois dans la grosse Buick. Comme ça, s’il se présente une opportunité, je vous aurai sous la main tout de suite.

Pour prendre congé, tous les hommes s’étreignirent à la mode brésilienne en se donnant force tapes dans le dos.

Dans l’entrée, Maximo interrogea :

— Et moi ? Tu n’as pas besoin que je vienne en force ?

— J’aimerais t’avoir sous la main sur place tout seul. Plutôt comme observateur… Tu te tiendras dans l’entrée de l’hôpital et tu pourras servir de liaison pour qu’on ne puisse pas faire de rapprochement avec moi plus tard.

— J’ai compris, dit Carneiro, moi, je m’y rends directement avant onze heures.

— C’est cela.

Haroldo Silveira le prit par le bras.

— Attends, j’ai besoin de te parler encore…

Il ouvrit la porte aux trois autres, referma et entraîna Maximo Carneiro dans le salon.
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En entendant les bruyantes démonstrations d’amitié de ses hommes en train de se dire au revoir, Oscar Neumann poussa l’interrupteur.

La réunion était terminée.

C’était un homme d’une cinquantaine d’années, au teint bronzé jusqu’à la peau de son crâne largement dégarni, et que couronnait une bande de cheveux blancs qui lui conféraient beaucoup de distinction. Il dissimulait son regard bleu derrière des lunettes légèrement teintées.

Le mini haut-parleur qui lui avait retransmis toute la conversation tenue dans le salon de Haroldo Silveira se tut.

Ce n’était pas sans raisons que Neumann avait loué cet appartement pour Silveira. Il avait sauté sur l’occasion dès qu’il avait appris qu’il y en avait un de libre dans l’immeuble.

L’autre en avait pris possession sans se douter un seul instant qu’Oscar Neumann y avait, avant de lui faire ce cadeau royal, installé une petite station d’écoute ultra-moderne et indécelable.

Lorsqu’il ne voulait pas assister aux réunions, il lui était facile de suivre les débats en direct, comme il venait de le faire.

C’était ce qu’il aimait par-dessus tout.

Lui qu’on appelait respectueusement le « chef », pensait que les hommes éprouvaient moins de complexes à s’exprimer et se conduisaient beaucoup plus naturellement en son absence.

Il aurait très bien pu se trouver parmi eux, il n’avait qu’un étage à descendre depuis l’appartement de sa maîtresse, mais son goût du secret se satisfaisait de cet état de choses.

Haroldo Silveira était au courant de cette liaison. Ainsi, même s’il lui arrivait de le croiser, sa présence dans l’immeuble se justifiait.

Oscar Neumann était partisan d’entretenir un certain mystère entre ses hommes et lui et il y réussissait fort bien.

C’était toujours lui qui venait, soit dans l’appartement de Haroldo, soit dans celui de sa maîtresse, et même cette dernière n’avait jamais réussi à connaître sa véritable adresse.

En attendant l’arrivée de celle-ci, il alla mettre en marche un magnifique pupitre stéréo pouvant passer cassettes et disques, indifféremment. Il venait de faire l’acquisition de ce modèle importé Italie et s’en servait encore comme d’un jouet.

Il choisit en cassette les « Quatre Saisons » de Vivaldi et se laissa aller à rêver au son d’un enregistrement de toute beauté.

*
* *

Cela faisait plus d’une heure qu’au cinquième étage du même immeuble, Haroldo Silveira avait entrepris d’enivrer Maximo Carneiro.

La première bouteille de whisky avait déjà été remplacée et, méthodiquement, sans qu’il s’en aperçoive, son verre était toujours rempli.

Les idées de Maximo n’étaient plus tellement claires. Il se souvenait tout de même d’avoir éludé les questions qu’Haroldo lui avait posées sur Geraldo. Il s’en tenait à une version toute simple et n’en démordait pas.

Geraldo Perobal lui avait demandé d’accompagner Elaine Fermont, la productrice de cinéma américaine, à Teresópolis à sa place.

— Quel ingrat ! soupira Haroldo. Quand je pense à toutes les chances que je lui ai données et que c’est moi encore qui l’ai mis sur le coup de cette production…

Il poursuivit comme pour mieux prouver à son interlocuteur la reconnaissance que lui devait Perobal :

— Tiens, c’est comme le travail que vous avez effectué à l’ambassade, un travail de toute confiance et bien payé. Le chef m’avait demandé de vous recommander, mais au départ ce sont mes relations familiales qui ont joué…

Haroldo poussa un profond soupir et jeta un regard aigu à Carneiro.

— J’ai remarqué que Geraldo t’aimait bien, poursuivit-il d’un ton moins amer. Il te met dans tous ses coups, n’est-ce pas ?

— Heu, oui, bredouilla Maximo, mais la réciproque est vraie aussi.

— Alors, puisque vous êtes amis depuis toujours tous les deux, je ne comprends pas pourquoi il ne t’a pas dit ce qu’il avait projeté de faire au lieu d’accompagner Elaine Fermont à Teresópolis. Il sait pourtant que c’est son avenir qu’il joue là.

Haroldo Silveira versa un nouveau verre de whisky à Maximo Carneiro. Il y laissa tomber un morceau de glace mais se garda bien d’y ajouter de l’eau.

— Je le croyais plus ambitieux, enchaîna-t-il en levant son verre aux trois quarts plein.

— Il… Je crois qu’il s’est disputé avec elle, avança Maximo. Oui, c’est ça, il lui faisait du rentre-dedans et elle l’a envoyé pondre.

Maximo but une gorgée pour se donner du courage et, comme si certains détails lui revenaient, il affirma :

— Oui, c’est ça. Elle lui a fait savoir que son fiancé venait d’arriver à Rio et qu’il l’importunait.

Immédiatement après l’avoir dit, Maximo le regretta. Malgré son ivresse, il se rendit compte qu’il se coupait de toute autre explication plus appropriée.

Il était temps qu’il parte. Il n’allait plus lâcher que des sottises.

— Allons, il faut que je rentre, décida-t-il.

— Pas avant de boire le dernier verre, décréta Haroldo d’une voix pâteuse parfaitement imitée.

Lui, n’avait presque pas bu.

D’autorité, il lui versa de nouveau une large rasade de whisky. Maximo avala son verre presque d’un trait, comme pour en finir et se tira difficilement du profond fauteuil dans lequel il s’était enfoncé.

— Viens voir par ici, j’ai juste quelque chose à te montrer, l’invita Haroldo qui l’entraîna vers une des deux chambres à coucher que comportait l’appartement.

À l’intérieur d’une pièce toute tapissée de feutre bleu nuit, il ouvrit une porte de placard-penderie capitonnée elle aussi, du même matériau.

— Regarde ! À ton avis, qu’est-ce que c’est ? demanda Haroldo d’une voix dure.

Il s’était brusquement transformé et n’avait plus rien de l’élégant homme du monde, courtois et souriant.

Maximo écarquilla les yeux.

Devant lui étaient soigneusement rangées toutes les affaires de Geraldo Perobal. Tous les costumes qu’il lui connaissait étaient suspendus et ses chaussures, alignées dans le bas du placard.

— Avec l’accord du chef, il devait venir aujourd’hui habiter chez moi, glissa Haroldo d’une voix redevenue dangereusement douce. Alors ?

L’esprit obscurci par les vapeurs d’alcool, Maximo mit un temps avant de saisir le sens des paroles de Haroldo et se rua soudain sur lui.

— Salaud ! Tu m’as bien eu, tu ne pouvais pas le dire tout de suite ?

Il tenta de l’attraper à la gorge, mais d’une bourrade, Haroldo le repoussa. Maximo revint à la charge et d’un coup de pied essaya de faucher les jambes de Silveira.

Mais celui-ci se tenait sur ses gardes et esquiva facilement.

Si Maximo était fort, Haroldo, incontestablement, savait se battre aussi, et pendant quelques minutes, ils s’empoignèrent sauvagement.

Pour Silveira, il s’agissait de faire durer le combat dont l’issue, pour l’instant, était fort incertaine. La petite dose de drogue qu’il avait mise dans le dernier verre de Maximo n’allait pas tarder à faire son effet. Ce serait trop bête de se faire avoir avant.

Cette pensée lui donna le courage et la force de repousser Maximo qui menaçait de l’étouffer de nouveau, pesant de tout son poids sur lui.

Ils roulèrent sur le sol sans se lâcher, agrippés l’un à l’autre, essayant de se porter des coups aux endroits sensibles.

Haroldo para de justesse le poing de Maximo. Même s’ils étaient en partie amoindris par la drogue, les coups de Maximo faisaient encore très mal.

La rage décupla la force de Haroldo. Dans un effort surhumain, il réussit un retournement et, empoignant les cheveux de Carneiro, lui cogna plusieurs fois la tête sur le sol.

Une nausée brutale vint aux bords des lèvres de Maximo en même temps que son corps se couvrait d’une sueur froide.

Il vomit et sombra dans l’inconscience.

*
* *

Haroldo sentit que le corps de Maximo mollissait brusquement sous lui.

Il se releva précipitamment sans pouvoir toutefois éviter complètement les souillures.

Haletant, ayant du mal à reprendre son souffle, il regarda méchamment l’homme étendu sur le sol.

Il arriverait bien à lui faire dire la vérité à celui-là. Il était persuadé que Maximo savait où se trouvait Geraldo et qu’il ne se taisait que parce qu’il était de connivence avec lui.

Avoir tout fait pour le décider à venir habiter avec lui et échouer au dernier moment, c’était vraiment trop bête…

Il ressentit une sorte de désespoir. Il s’en voulait de sa faiblesse pour le beau Geraldo, mais il l’acceptait comme une fatalité.

Tout n’était peut-être pas perdu. Il était sûr que tout était de la faute de Maximo Carneiro. Il avait une telle influence sur lui ! Geraldo ne jurait que par lui et ce n’est qu’à force d’insistance que Haroldo était parvenu à ses fins, lui faisant valoir qu’il se devait, vis-à-vis de l’Américaine, d’habiter un appartement chic. Enfin convaincu, Geraldo avait fini par accepter et Haroldo l’avait aidé à déménager ses affaires avant qu’il ne change d’avis.

Il ramassa sa belle perruque, tombée au moment de l’empoignade et la lança sur le lit, puis il se pencha sur Maximo.

Il fallait se dépêcher. Le fait d’avoir vomi risquait d’écourter le temps d’effet de la drogue.

Vivement, il le déshabilla entièrement et lui entrava les chevilles et les poignets avec des ceintures de robes de chambre.

Il passa ensuite dans la salle de bains où il commença par nettoyer ses propres vêtements. Il hésita un peu devant ceux de Maximo, puis surmontant sa répugnance, il effaça le plus gros.

Il fallait bien qu’il reparte vêtu.

Mais avant, il allait lui en faire baver un peu, juste assez pour faire comprendre à Carneiro qu’il n’aimait pas qu’on se mette en travers de sa route.

Dans un placard de sa salle de bains, Haroldo avait amassé divers instruments, les uns spécifiquement destinés à un usage érotique raffiné et d’autres, à quelques torturés non moins raffinées.

Après avoir longuement hésité, il choisit une large ceinture de cuir noir agrémentée de jolis clous dorés dont les pointes hérissaient l’intérieur.

Si le port de cette ceinture était supportable au début il devenait intolérable dès qu’on resserrait un cran. À chaque fois, les pointes des clous s’enfonçaient davantage dans la chair.

Lorsque Haroldo revint dans la chambre bleue, Maximo avait déjà quelque peu émergé et il se félicita de l’avoir entravé au préalable.

Encore envapé tout de même, Maximo ne se rendit pas compte tout de suite de ce que faisait Silveira. Ses yeux avaient du mal à accommoder et il regarda Haroldo se pencher sur lui et lui passer la ceinture autour de la taille sans même songer à protester.

Une fois la ceinture bien bouclée, il ressentit les piqûres des clous qui lui entraient dans la chair.

Il fit automatiquement ce que faisaient tous ceux à qui Haroldo avait eu l’occasion de passer cette ceinture d’un genre assez spécial. Maximo se tortilla pour échapper aux pointes acérées, mais s’il se soulageait d’un côté, c’était au détriment d’un autre.

Les multiples mini zones de douleur avaient fini par le tirer de son état apathique. Il se mit à hurler.

— Aucune importance, tu peux gueuler tant que tu veux, l’avertit froidement Haroldo. L’appartement est parfaitement insonorisé. Le chef a très bien fait les choses puisqu’il destinait cet appartement pour nos rencontres. Il n’y a aucun risque d’être entendu.

Maximo, qui avait fini par comprendre, restait immobile, respirant à petits coups, se mordant les lèvres pour ne pas gémir.

Il finit par questionner, reprenant un peu de son sang-froid.

— Mais qu’est-ce que tu veux, vraiment ?

— Geraldo.

— Je ne suis pas son ange gardien tout de même, protesta Maximo.

— C’est bon, je vois que tu n’as pas très bien saisi ce que je voulais. Je vais resserrer la ceinture d’un cran. Ça fait mal, je te préviens, et on ne sait jamais si un clou ne va pas rentrer dans la colonne vertébrale. Il y en a partout. Alors…

— Je me vengerai, hurla Maximo. Je le dirai au chef.

— Mais tout ce que tu diras au chef n’expliquera pas l’absence de Geraldo.

Une idée lumineuse germa enfin dans le cerveau habituellement fertile de Maximo. Il avait fini par récupérer la presque totalité de ses moyens et il songea qu’il lui fallait d’abord se tirer de ce mauvais pas.

— Si je comprends bien, tout ce que tu veux, c’est Geraldo. Il fallait le dire… Enlève-moi ça et je te promets que tu le reverras et qu’il me le payera ce salaud.

— Dis-moi où il est.

— Je n’en sais rien, mais je te jure que je le retrouverai et que je te l’amènerai de force.

Haroldo le considéra un instant. Dans la position où il se trouvait, Maximo n’avait aucun intérêt à mentir et il eut l’impression qu’il disait la vérité, qu’il ne savait vraiment pas où était Geraldo.

Il lui enleva la ceinture et mit fin à la torture.

— Maintenant, comme je me méfie encore de toi, je vais te détacher les mains. Le temps que tu libères tes pieds et que tu t’habilles, je serais dehors. Tes vêtements sont dans la salle de bains. En sortant, tu tireras simplement la porte. J’espère pour toi que tu n’es vraiment pour rien dans l’attitude de Geraldo, auquel cas tu auras droit à toutes mes excuses et… à un dédommagement. Je saurais te faire oublier.

— Merci, eut encore le temps de murmurer Carneiro avant que Silveira ne franchisse la porte.
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Hubert Bonisseur de la Bath repéra un café avec téléphone.

Il réussit à trouver une place suffisamment longue pour garer sa voiture qui, sans avoir l’empattement d’une Cadillac n’en était pas moins très grande pour une voiture sport surbaissée, à quelques mètres de l’établissement dans lequel il pénétra.

Il commanda un cafezinho et un jeton de téléphone, paya sa consommation dès qu’on la lui apporta et se fit indiquer la cabine téléphonique.

Il s’y enferma et composa le numéro du bureau de Kirk. Ce fut ce dernier en personne qui lui répondit.

— Edward ? C’est Hubert.

— Quoi de neuf ?

— Je n’ai pas vu les personnes.

— Les ? s’étonna le résident.

Hubert lui raconta brièvement par quel heureux hasard il était tombé sur Vera-Lucia de Castro et comment, par voie de conséquence, il avait appris la présence de l’hôtesse de l’air dans ce même hôpital.

— Maintenant, c’est d’un renseignement dont j’ai besoin, poursuivit-il. J’ai suivi une jeune femme qui doit avoir des liens avec Vera-Lucia de Castro et qui m’a tout l’air d’être une infirmière, jusqu’à une immense propriété près de la Praça Condessa de Frontim. J’ai fait le tour du pâté de maisons pour voir par quel endroit je pourrais pénétrer dans ce qui me semble bien être un hôtel particulier, mais à moins d’attendre la nuit, il n’y a pas moyen. Ce qui m’intrigue le plus, c’est que cette demeure se trouve dans une rue qui porte le même nom que la vieille dame blessée.

— De Oliveira ?

Le résident demeura silencieux un moment, puis interrogea :

— Près de la rua Santa Alexandrina ?

— Oui, c’est ça.

Kirk poussa une exclamation.

— Eh bien ! Si vous pensez que ça peut être une propriété familiale, vous ne vous trompez pas. Attendez un peu, je dois avoir quelque chose là-dessus dans mes dossiers. Ne quittez pas.

Quelques minutes s’écoulèrent et Edward Kirk revint en ligne.

— Voici ce que j’ai. Cette propriété appartient à Mme Juliana de Oliveira, votre vieille dame. Comme elle ne séjourne pas souvent à Rio, elle a fait de cette résidence une sorte de maison de convalescence ou de maison de repos pour dames âgées.

Kirk s’interrompit une seconde et Hubert entendit un froissement de feuilles.

— Des médecins et des infirmières y sont attachés en permanence, reprit le résident. Mais c’est son domicile officiel et elle ne reçoit que des connaissances, semble-t-il.

— Je vois, dit Hubert. Bien, je crois bien que je ne vais pas attendre la nuit. Je ne suis pas censé savoir que la vieille dame se trouve à l’hôpital et je peux très bien venir prendre de ses nouvelles chez elle.

— Je le pense aussi, fit Kirk. Bonne chance. Tenez-moi au courant.

— Bien sûr.

Hubert raccrocha, regagna sa voiture et repartit en direction de la propriété.

Il se rangea tout près du portail, descendit et tira sur une poignée, qui agita une cloche quelque part, assez loin.

Un temps qui lui parut long s’écoula et Hubert se sentit observé au travers d’un judas qu’on avait fait coulisser dans l’épaisseur du portail, puis une petite porte le jouxtant s’ouvrit sur sa droite.

Hubert resta un moment muet de surprise.

Au lieu du cerbère rébarbatif auquel il s’attendait, il se trouvait devant une dame à l’air très digne, en robe longue noire à fines rayures blanches, au col bordé d’une mince dentelle, une gravure de mode mille neuf cent.

Devant son air interrogateur, Hubert s’inclina légèrement.

— La senhora de Oliveira, je vous prie…

La dame, sans un mot, lui désigna une grande maison blanche, posée au milieu d’une pelouse et l’invita à la suivre. Une allée à demi incurvée et bordée d’arbustes de moyenne hauteur y menait.

Plus loin, au-delà de la maison, apparaissaient de grands arbres.

Gouvernante ? Parente ? s’interrogeait Hubert en longeant l’allée à la suite de la personne qui lui avait ouvert. Il était pratiquement impossible de lui donner un âge. Les traits de son visage étaient lisses mais ses cheveux entièrement blancs. Une taille incroyablement mince et sa démarche légère lui donnaient un charme fou.

Elle n’avait pas prononcé un mot et Hubert se demanda un instant si Kirk ne s’était pas trompé.

La propriétaire de la maison était peut-être aussi une dame de Oliveira qui n’était pas celle qui l’intéressait. Pourtant, l’infirmière aperçue en compagnie de Vera-Lucia de Castro à l’hôpital avait bien pénétré dans cette propriété et Juliana de Oliveira était la grand-mère de la jeune fille. Donc, il n’y avait pas d’erreur possible.

Au moment où ils s’approchaient de la maison, Hubert entendit un concert d’aboiements qui ne pouvait être le fait d’une seule bête.

Mais alors que, surpris, il regardait autour de lui, il n’aperçut aucun chien.

Peut-être ne les lâchait-on que pour la nuit ?

Après avoir gravi les marches d’un perron monumental, la personne qui le précédait ouvrit la porte de la maison et s’effaça pour le laisser passer.

Il n’était pas au bout de ses étonnements.

De chaque côté d’Hubert, dans un immense hall, se tenaient sur deux rangées, des jeunes femmes, six en tout, avec comme uniforme quelque chose comme le négatif de la robe portée par la personne qui était venue lui ouvrir.

Elles étaient vêtues de robes blanches à fines rayures noires, avec, elles aussi, une petite dentelle fermant le col.

Mais leurs robes étaient courtes et les jambes qu’elles découvraient, douze en tout, étaient un bel échantillonnage de ce qui se faisait de plus beau et de plus varié.

Hubert ne put retenir un sifflement d’admiration.

— C’est un pensionnat ? interrogea-t-il.

— Non, monsieur, seulement une maison de repos, mais peut-être maintenant, consentirez-vous à me dire l’objet de votre visite ? fit dans son dos la dame en robe longue dans un anglais parfait.

Hubert se retourna d’un bloc.

— Mais je vous l’ai dit…

Il vit à ce moment le petit trou noir de l’arme qu’elle pointait entre ses deux yeux et le doigt qui commençait à presser sur la détente.

Hubert ne perdit pas de temps à réfléchir. Vif comme l’éclair, il fit un pas de côté et envoya son pied à la rencontre du poignet qui braquait l’automatique.

Il avait toujours eu une sainte frousse en face d’une femme armée, leur sang-froid n’avait jamais été un modèle du genre.

L’arme alla rouler sur le sol de damiers noirs et blancs résonnant sur la pierre en tombant.

Comme dans un ballet bien réglé, les six filles se mirent en mouvement.

Pris par surprise, Hubert fut soulevé par l’une d’elles et alla s’écraser sur le sol dur où il se reçut assez mal. Avant même qu’il n’ait pu esquisser un mouvement, une autre fille lui atterrit dessus.

Il s’en débarrassa d’une détente de ses jambes repliées, et en eut instantanément trois autres sur lui.

Elles semblaient se multiplier comme champignons après la pluie.

La première lui plaça un étranglement à la gorge pendant que les deux autres s’occupaient à retourner chacune un de ses bras, dosant leur effort à la limite de la rupture.

Hubert se laissa aller comme s’il acceptait la défaite et avant qu’elles n’aient eu le temps d’assurer davantage leur prise, il les expédia toutes les trois loin de lui, tout en se remettant d’un bond sur ses jambes.

Les trois autres avançaient, les mains légèrement décollées du corps et il se retourna pour se retrouver en face du trou de l’arme qui avait été ramassée entre-temps par la personne en robe longue.

— Cette fois-ci, je n’hésite pas, je tire, le prévint-elle d’une voix sèche.

Tout en se tenant à distance respectueuse d’Hubert qui se retrouva en un clin d’œil entouré par le bataillon des filles, elle conseilla :

— Vous n’avez pas intérêt à tenter quoi que ce soit… Mesdemoiselles, déshabillez ce monsieur, nous devons avoir la certitude qu’il ne possède aucune arme sur lui.

Hubert se laissa faire. Il n’avait rien à cacher et cette petite séance allait leur montrer qu’il n’était pas venu avec des intentions belliqueuses.

Il eut un sourire narquois envers la jeune fille aux cheveux blonds, avec une frange qui lui mangeait le front et des yeux bleus candides, qui avait été désignée pour le déshabiller.

Sans le regarder, d’une main agile, elle défaisait boutons, fermeture à glissière et passait prestement chaque pièce de vêtement aux autres filles qui se chargeaient de l’examen.

Quand il fut nu comme un ver, la dame en robe longue, avec infiniment de grâce, lui demanda de bien vouloir la suivre dans une pièce qui donnait dans le hall et dont elle tint la porte ouverte.

On allait enfin pouvoir s’expliquer… mais la porte glissa silencieusement derrière Hubert à peine avait-il fait un pas en avant.

Commandée électroniquement…

Hubert se retrouva seul et entièrement nu dans une pièce aux murs ripolinés comme ceux d’une salle d’opération.

La pièce, violemment éclairée, était garnie en tout et pour tout, d’une table en acier comme celles qu’utilisent les gynécologues. En dehors de cela, rien, aucun instrument ne traînait.

Hubert fit le tour de sa prison et se rendit compte très vite qu’il n’y avait aucun moyen d’en sortir.

Il haussa les épaules. Il fallait prendre son parti d’un accueil aussi étrange.

Il avait commis une faute en voulant désarmer la personne qui l’avait fait entrer, mais, surpris, il avait craint un instant qu’elle ne tire et n’avait voulu courir aucun risque.

Tant pis… Les explications seraient plus laborieuses et il espérait seulement qu’elles n’allaient plus tarder. Il avait autre chose à faire et Elaine comptait sur lui pour dîner.

Il s’assit sur la table, rongeant son frein. On lui avait même retiré son bracelet-montre et le temps lui paraissait long.

Soudain, semblant surgir de partout à la fois, une voix se fit entendre qu’il reconnut pour être celle de la dame en robe longue.

D’ailleurs, il n’y avait pas à s’y tromper, c’était la seule qui ait parlé jusqu’à présent.

— Monsieur Bonisseur de la Bath, pourquoi voulez-vous voir Mme de Oliveira ?

Elle n’avait pas perdu de temps pour fouiller ses papiers. Hubert eut un rire sonore.

— C’est par là que vous auriez dû commencer au lieu de me recevoir avec une mise en scène digne d’un western.

— Répondez à ma question sans commentaire.

— Je ne parlerai qu’à Mme Juliana de Oliveira et à personne d’autre.

Il y eut un long moment de silence. Selon toute évidence, il avait réussi à déconcerter son interlocutrice invisible.

— À votre guise, reprit la voix après un temps. Nous avions des raisons de nous méfier de vous. Maintenant, il nous faut attendre à demain matin pour vérifier certaines choses. Bonne nuit, monsieur.

Un imperceptible claquement fit comprendre à Hubert qu’un interphone venait d’être fermé. Pour s’en assurer, il lança :

— J’aimerais tout de même vous dire quelque chose.

Seul le silence lui répondit.

Résigné, il s’allongea sur la table d’auscultation. Son naturel optimiste reprenant le dessus, il chercha la meilleure position pour dormir.

Sacrées bonnes femmes, se dit-il encore avant de sombrer dans le sommeil, elles auraient pu au moins me donner une couverture.

Très vite, il se mit à rêver à une douzaine de jambes, de tout format, qui se levaient en cadence comme le faisaient les girls du Radio City Hall de New York.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était en train de rêver qu’on le demandait au téléphone et qu’il lui était impossible d’aller jusqu’à l’appareil. Il était entièrement nu et devait passer devant une rangée de filles qui le regardaient d’un œil réprobateur. Une main s’avançait vers son épaule et le secouait sans brutalité pour le faire avancer.

Il revint brusquement à la réalité qui était exactement celle de son rêve.

Les six filles, déjà entrevues dans la soirée, étaient debout de chaque côté de la table sur laquelle il s’était endormi, avec en prime Vera-Lucia de Castro.

Si ces demoiselles catcheuses avaient bien un regard réprobateur, Vera-Lucia avait ses vêtements sur les bras et c’était elle qui lui secouait l’épaule.

C’était tout de même réconfortant.

— Tenez, habillez-vous, lui dit-elle avec un sourire empreint de tristesse. On vous demande au téléphone.

À peine sorti de son sommeil, Hubert pensa que c’était une blague. Il n’en enfila pas moins ses vêtements un à un avec le plus grand plaisir.

Dès qu’il fut prêt, Vera-Lucia le prit par la main. La porte si hermétiquement close était maintenant grande ouverte.

Ils passèrent dans le hall, où dans un angle formé par le grand escalier qui menait aux étages, un appareil téléphonique était installé sur un petit guéridon rectangulaire.

Le récepteur décroché était posé à côté de l’appareil. Avant de s’en saisir, Hubert se tourna vers Vera-Lucia.

— Vous êtes bien sûre que c’est moi qu’on demande ? s’étonna-t-il. Ce n’est pas une blague ?

— Je crains que non.

Hubert prit le récepteur tout en jetant machinalement un coup d’œil à son bracelet-montre récupéré.

Minuit moins dix…

— Allô ?

À l’autre bout du fil, la voix d’Edward Kirk lui répondit.

— Ce n’est pas que je me faisais du souci pour vous…

— Vous aviez tort, le coupa Hubert. Il fallait justement.

— Ah bon, ça change tout. Vous voulez que je vienne en force ?

— On verra cela. Vous aviez quelque chose d’urgent à m’annoncer sans doute…

— Exactement et cela concerne justement la famille chez qui vous vous trouvez.

— Attendez, l’interrompit Hubert. Ne donnez pas de noms. Il doit y avoir des postes auxiliaires dans cette maison et il est fort possible qu’on nous écoute.

Kirk se racla la gorge avant de se lancer.

— Le type qui s’est disons « occupé » de votre fiancée la nuit dernière, vient de m’appeler. Une chance, j’avais du travail à rattraper au bureau… Il a l’air d’être moins à l’aise que ce matin.

— C’est-à-dire ? questionna Hubert avec un regard vers Vera-Lucia qui n’avait pas bougé.

Un avantage au moins, elle était seule.

Edward Kirk marqua une nette hésitation.

— J’aurais quand même préféré vous voir pour vous dire cela.

— Écoutez, mon vieux, les choses étant ce qu’elles sont, dites-moi ça comme vous pourrez.

— Bon, d’accord. Le type avait l’air traqué et l’histoire qui vous intéresse a l’air de rejoindre la nôtre.

— Parlez-moi de l’autre, conseilla Hubert.

— D’après lui, quatre hommes sont chargés de liquider dès demain la dame avec qui vous étiez dans l’avion et cela, même si elle est gardée par la police. L’autre personne, celle qui est plus jeune, doit aussi y passer. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

— C’est dans la logique des choses et c’est une des raisons pour lesquelles j’ai voulu venir ici, mais je n’ai pas eu l’occasion de pouvoir m’expliquer comme je l’aurais voulu, glissa Hubert persuadé que Madame-robe-longue ne perdait pas une miette de leur conversation. Pourquoi vous a-t-il raconté cela ?

— Il ne veut pas prévenir la police lui-même, car il ne sait pas jusqu’à quel point les gens dont il est question sont protégés ou non en haut lieu, déclara Kirk. En tout cas, il désire vivement qu’ils soient neutralisés par n’importe quel moyen. Après, il se sentira plus libre pour nous parler d’autre chose. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Très bien.

— Que faisons-nous ? demanda Kirk.

— Appelez-moi à six heures du matin chez moi au Leme. Si vous ne m’y trouvez pas, venez me chercher ici.

— C’est grave ? questionna encore Edward Kirk avec inquiétude.

— Je ne sais pas encore, mais de toute façon à cette heure-là, je serais fixé.

— Eh bien, je vais aller dormir quelques heures. J’ai pensé qu’il valait mieux que je vous prévienne.

— Vous avez bien fait, déclara Hubert avec force. À tout à l’heure.

— Vous êtes sûr que vous n’avez pas besoin que je vienne ?

— Vous pouvez aller dormir. Tout va s’arranger, affirma Hubert.

Quelle chance qu’il ait eu l’idée de téléphoner à Kirk juste avant de pénétrer dans cette maison, se dit-il, avant de se tourner vers Vera-Lucia, bien décidé à la faire parler.

Mais celle-ci s’était déjà avancée vers lui et, de nouveau, s’emparait de sa main.

Elle l’entraîna sur le perron illuminé de la maison. Un grondement sourd lui parvint, vite étouffé.

— Ne quittez surtout pas ma main, lui ordonna la jeune fille.

— Pourquoi ?

— Vous risqueriez d’être dévoré par les chiens.

Ceux-ci étaient nombreux. Depuis le perron, Hubert les voyait tourner autour de la maison.

Combien y en avait-il ? Il les évalua à une douzaine environ. En tout cas, un peu plus que le chargeur d’une arme…

Hubert interrogea Vera-Lucia.

— Pourquoi ce déploiement de précautions ?

— Nous ne sommes que des femmes et nous voulons être protégées, répondit la jeune fille.

— Et si quelqu’un s’introduisait dans votre propriété ?

— Il serait dévoré, répliqua-t-elle calmement. C’est déjà arrivé… Ne lâchez pas ma main. Les personnes qui sont admises ici sont protégées par une pierre qu’un chimiste de nos amis a mise au point. Nos chiens sont dressés à respecter cette composition chimique et tous ces bergers allemands que vous voyez là, sont doux comme des agneaux avec nous.

Et les autres sont dévorés, songea Hubert avec un frisson rétrospectif. Dire qu’il avait pensé s’introduire de nuit dans le parc…

— À part les chiens, vous ne remarquez rien ? insista Vera-Lucia.

Hubert porta ses yeux plus loin, vers une masse blanche à demi cachée par les arbustes et comprit instantanément. Sa belle De Tomaso Pantera était là, rangée dans le parc.

— Je crois que le moment des explications est arrivé.

— Nous le croyons aussi, dit une voix derrière lui.

Hubert se retourna et se trouva devant Madame-robe-longue.

— Entrez donc, l’invita-t-elle, vous allez nous dire comment il se fait qu’ayant été à l’hôpital où se trouve Mme de Oliveira blessée par balles hier, vous ayez préféré suivre une de nos filles jusqu’ici, alors que vous auriez pu demander à voir Mme de Oliveira là-bas.

Ils passèrent tous dans le hall et Vera-Lucia referma la porte derrière eux.

— Après quoi, enchaîna Madame-robe-longue, nous parlerons de ce coup de téléphone qui remet la vie de Mme de Oliveira en cause.

Ainsi, il avait vu juste. Sa conversation avec Kirk avait bien été écoutée. Pour l’instant, Hubert était coincé, mais il ne se démontait pas pour si peu d’autant qu’il commençait à se faire une petite idée au sujet de ces femmes.

S’il ne se trompait pas, il pourrait s’en sortir, sinon… aux chiens !

Il revit le visage calme et serein de la passagère du vol Varig de la veille et la noblesse de ses traits.

— Des deux choses dont vous m’avez parlé, je mettrai la seconde en urgence, répondit calmement Hubert. Il faut à tout prix empêcher une nouvelle tentative d’assassinat. J’ai été témoin de la première hier, et j’ai bien cru que c’était moi qui étais visé… C’est pourquoi j’ai voulu connaître les tenants et les aboutissants de cette histoire. Je ne sais si cette explication vous satisfait, mais elle a au moins l’avantage d’être l’expression de la vérité…
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Rio la nuit… un scintillement ininterrompu le long de l’avenida Atlantica…

Tout en pilotant sa Pantera avec un plaisir évident, Hubert songeait que s’il avait eu une voiture plus banale, l’infirmière ne l’aurait pas repéré. Elle avait dû remarquer sa voiture dans le parking de l’hôpital et la retrouver derrière elle quand elle s’était engagée dans la rua de Oliveira. La Pantera était beaucoup trop voyante pour qu’on n’opère pas le rapprochement.

Au diable la mise en scène imaginée par Kirk ! Il fallait qu’il s’en débarrasse et loue une voiture plus passe-partout.

Madame-robe-longue avait accepté son compromis.

Ne me posez pas de question et, à mon tour, je ne vous en poserai pas sur la signification et les buts de votre organisation…

Mais, en ce qui le concernait, Hubert se réservait d’en parler à Juliana de Oliveira.

Parce qu’elle avait écouté la conversation téléphonique qu’il avait eue avec Kirk, Hubert avait très vite réussi à imposer son point de vue et ils étaient tout de suite passé aux choses pratiques.

On le libérait, et c’était lui qui mettait au point les modalités pour sauver les deux femmes menacées.

Hubert avait appris que, malgré l’attentat dont elle avait été victime, la vieille dame n’était pas gardée par la police, aussi bizarre que cela puisse paraître, mais que, en revanche, son petit-fils Joao, vingt-cinq ans, le cousin de Vera-Lucia de Castro, passait les nuits à son chevet par mesure de précaution.

Il y avait aussi plusieurs personnes toutes dévouées de jour comme de nuit en service à l’hôpital.

En ce qui concernait Benedicta Cabras, il n’y avait aucun problème à la faire transférer de l’hôpital à la maison de repos des Oliveira. Hubert avait suggéré d’opérer le transport le plus tôt possible, dès que le personnel de jour serait venu remplacer celui de nuit.

Madame-robe-longue lui avait expliqué que la maison de convalescence dans laquelle il se trouvait était équipée comme un petit hôpital. Quelques femmes médecins y étaient attachées, plus une femme chirurgien d’une grande habileté et un certain nombre d’infirmières.

Elle lui avait signalé qu’elles possédaient, et c’était la moindre des choses, une ambulance très bien équipée. Elle serait conduite par une des filles qu’Hubert avait expédiée au sol avant de se retrouver face au canon de l’automatique braqué par Madame-robe-longue.

Le problème de l’identification était résolu de ce fait et l’ambulance attendrait à partir de sept heures du matin devant l’hôpital.

À six heures du matin, Hubert en saurait davantage sur les intentions des autres par Edward Kirk, car il était bien évident que celui-ci n’avait dit que le minimum lorsqu’il avait téléphoné à Hubert. Ils auraient ensemble le loisir de mettre un plan d’action au point.

La solution idéale serait de pouvoir transporter la vieille dame chez elle, mais était-elle transportable ?

Hubert avait voulu avoir un entretien privé avec Vera-Lucia, mais on l’avait gentiment reconduit à sa voiture.

Les chiens n’étaient pas visibles.

Il aurait pourtant aimé savoir pourquoi l’hôtesse de l’air s’était, elle aussi, retrouvée dans cet hôpital et il n’y avait que Vera-Lucia qui aurait pu l’éclairer sur ce point.

Pourquoi et comment l’affaire qu’avait soulevée Elaine et qui l’avait amené à Rio se confondait-elle avec ces personnes dont il n’avait jamais entendu parler auparavant…

La journée qui commençait tout juste allait sûrement lui fournir la clé de cette énigme.

Il laissa sa voiture devant le Leme Palace. Personne aux environs immédiats…

Il allait être une heure du matin.

Hubert souleva le capot et enleva rapidement la tête du delco.

À l’intérieur du Leme, le hall était encore très animé. Hubert se dirigea vers la réception.

Il signala qu’il avait des ennuis avec sa voiture et demanda qu’on veuille bien lui en louer une autre.

Le préposé lui assura que ce serait fait dans la matinée. Comme Hubert prenait sa clé, l’homme lui indiqua que Mme Fermont avait laissé des instructions à son sujet. Elle l’attendait chez elle et il pouvait la déranger à n’importe quelle heure.

L’employé surprit le coup d’œil qu’Hubert lança sur sa montre et, se penchant vers lui, lui murmura qu’elle avait commandé un souper froid dans ses appartements.

— Quelle merveilleuse idée ! il n’y a qu’elle pour avoir des intuitions pareilles, répondit Hubert avec un large sourire.

À grandes enjambées, il se dirigea vers les ascenseurs. Brusquement, il avait très faim, très faim de tout.

Après tout, n’était-elle pas sa « fiancée » ? et à leur âge, on se passait de la permission des parents pour ce genre de chose.

Il frappa à la porte et Elaine, la féminité même, vint se blottir dans ses bras.

La première chose qu’il vit en entrant fut la bouteille de « Dom Perignon » baignant dans son seau à glace.

Le corps à peine voilé d’un nuage de mousseline transparente, Elaine était désirable, tiède et parfumée, et Hubert sentit aussitôt une onde brûlante lui parcourir les reins.

La jeune femme eut un coup d’œil vers la table roulante.

— Plus tard, souffla Hubert, accordez-moi quelques minutes.

Il passa rapidement dans la salle de bains et en revint un peignoir hâtivement jeté sur ses épaules.

Défaire les minuscules boutons qui retenaient le vêtement de nuit d’Elaine était un véritable défi à la patience.

Serrée contre lui, la jeune femme ne pouvait ignorer le désir qu’il avait d’elle. Il n’en prit pas moins le temps de promener ses mains le long de son corps aux formes si parfaites. Il reprenait possession.

Les seins, la courbe des hanches, rien n’avait changé depuis qu’ils s’étaient aimés la dernière fois.

Les yeux fermés, la respiration légèrement haletante, Elaine tressaillait à chaque caresse trop précise. N’y tenant plus, ce fut elle qui l’entraîna.

Sur la moquette, la jolie parure de nuit ne faisait plus qu’un petit tas de chiffon foulé aux pieds du lit.

Ils firent l’amour avec ardeur, se donnant pleinement l’un à l’autre. L’intense explosion de leurs désirs les laissa épuisés, n’ayant même pas la force de se désunir.

Avec reconnaissance, Hubert caressait un des seins ronds d’Elaine et ils goûtèrent pendant quelques instants un moment incomparable.

Soudain, Hubert se leva d’un bond. Enfiler le peignoir de bain et ouvrir la bouteille de « Dom Perignon » ne lui prit que quelques instants.

Il en tendit une coupe à Elaine.

— Tenez, mon cœur, je ne connais rien de meilleur après l’amour.

Assis sur le bord du lit saccagé, ils burent lentement et vidèrent leur coupe. Puis le petit tas de mousseline recouvrit de nouveau le corps magnifique d’Elaine qui invita Hubert.

— Je suppose que vous devez avoir faim.

— Vous supposez juste.

Au travers du tissu transparent, Hubert s’était remis à caresser les seins arrogants dont il durcissait la pointe par plaisir.

Une petite tape sur les mains et, avec un rire léger, Elaine lui échappa. Elle prit place près de la table où était servi le souper froid.

— J’ai vraiment très faim, moi, dit-elle en donnant l’exemple.

Hubert vint la rejoindre.

— Racontez pendant que je vous sers, demanda Elaine. Edward Kirk avait l’air soucieux ce soir. Que se passe-t-il ?

Hubert le lui dit et lui fit part de son plan pour faire évacuer les deux femmes de l’hôpital avant que les tueurs ne reviennent à la charge.

— Bizarre cette coïncidence, murmura Elaine. Je n’aurais jamais imaginé que les deux hommes, Geraldo ou Maximo, ou seulement l’un des deux, puissent faire partie d’une bande ou d’un réseau quelconque.

— À ce propos, glissa Hubert, n’auriez-vous pas un portrait de ces deux types ? On ne sait jamais, cela pourrait m’être utile s’ils se trouvaient sur mon chemin plus tôt que prévu.

Il versa deux nouvelles coupes de champagne, porta la sienne à hauteur de son visage en un toast silencieux avant d’ajouter :

— Lorsque l’on veut jouer un rôle, on propose toujours des photos, il me semble.

Elaine s’était déjà levée et fouillait dans un attache-case duquel elle sortit une seule photo.

— C’est tout ce que j’ai, il s’agit de Geraldo, fit-elle en revenant s’asseoir près d’Hubert.

Celui-ci examina longuement le portrait.

— Beau garçon, apprécia-t-il. Il ne peut pas passer inaperçu.

— Oui, beau garçon, c’est bien tout ce qu’il est. Il s’était mis dans la tête de me séduire en plus…

— Je ne saurais l’en blâmer, répliqua Hubert qui passa de nouveau ses mains en un effleurement léger sur les seins de la jeune femme. Quand on possède de tels trésors…

Elaine fut parcourue par un long frisson et ses yeux se fermèrent à demi, mais elle recula hors de portée d’Hubert.

— Soyons sérieux… Il ne vous reste que quelques heures avant qu’Edward vienne vous chercher. Mon assistant et mon régisseur sont descendus au Copacabana Palace, déclara-t-elle. Si quelqu’un a d’autres photos, ce ne peut être qu’eux. Je vais m’en assurer.

Hubert leva un sourcil.

— À cette heure-ci ?

— Ne vous en faites pas, répliqua Elaine, ils font partie de la « Maison ».

Elle pria le standard de lui passer le Copacabana et, en attendant la communication, elle expliqua :

— Nous avons choisi des hôtels différents, mais pas trop éloignés. S’ils ont une photo de Carneiro, mon régisseur pourrait être ici en moins de dix minutes et…

Le bourdonnement de l’appareil coupa ses explications. Elle fit appeler le numéro d’une chambre. La sonnerie retentit longuement avant qu’on ne décroche.

Elaine formula sa demande brièvement et Hubert comprit tout de suite que la réponse était négative.

— Non, je ne vous en veux pas, disait Elaine. C’était encore bien tôt pour penser à une distribution de rôles… Merci, bonne nuit.

Elle raccrocha et resta un moment silencieuse. Puis, prise d’une idée subite, elle retourna vers son attache-case, et en tira une feuille de papier à lettres à l’en-tête de sa firme, prit un crayon feutre sur le petit bureau secrétaire qui se trouvait dans la pièce.

— Donnez-moi quelques instants, je suis certaine de pouvoir vous dessiner un portrait assez fidèle.

Hubert avala rapidement quelques toasts au caviar et une cuisse de poulet en gelée fort assaisonnée et très agréable au palais.

Il remplit leurs coupes. D’un geste, Elaine refusa, toute à sa concentration.

Mécontente du premier essai, elle en recommença un autre. Cette fois-ci, elle dut s’estimer satisfaite car elle tendit le second feuillet à Hubert avec une lueur de joie dans ses prunelles bleues.

— Voilà qui est ressemblant, une photo ne vous aurait rien donné de plus.

— Très typé, effectivement, constata Hubert en regardant le dessin.

Longuement, il s’imprégna des traits de Carneiro qui avait des joues creuses et un nez proéminent au-dessous de deux yeux d’aigle.

Il était maintenant certain de pouvoir reconnaître les deux hommes.

— Il ne nous reste plus qu’à finir notre champagne, décréta Elaine. Et puis, vous regagnerez votre appartement. C’est chez vous que Kirk va appeler à six heures, ce matin.

Elle consulta sa montre.

— Dans…

— Ne le dites pas, mon cœur, fit Hubert en lui fermant la bouche d’un baiser. Il reste encore du champagne et il est tellement meilleur après…

*
* *

Edward C. Kirk reposa le combiné du téléphone avec soulagement. Hubert venait de lui répondre. Il était bien rentré et il allait en apprendre plus en allant le rejoindre au Leme Palace.

Caroline vint poser une cafetière fumante devant lui. Il commença par avaler le bol de corn flakes que sa sœur lui avait préparé, puis il se versa une grande tasse de café.

— J’en prendrais bien une aussi…

— Oh ! pardon, Caroline, dit Kirk en lui versant le breuvage chaud. Tu sais, je ne suis pas très bien réveillé.

Ce qui était faux car il se sentait en pleine forme.

— Tu expédieras les affaires courantes au bureau. Ne compte pas trop sur moi en ce moment.

— Depuis que ce M. Bonisseur de la Bath est arrivé, tu as l’air très pris…

— C’est normal. C’est le fiancé d’Elaine Fermont et elle lui fait confiance.

— Je croyais que c’était toi qui t’occupais de ses affaires ?

— Bien sûr, fit Kirk conciliant. Seulement, je ne suis pas spécialiste en la matière, et ma foi, ça ne me déplaît pas du tout de travailler un peu avec lui. D’ailleurs, il ne va pas rester longtemps à Rio et c’est pourquoi il nous faut mettre les bouchées doubles.

Il avala son café, la regardant en souriant par-dessus la tasse. Il fallait toujours qu’elle se fasse du souci à son propos.

Se levant, il vint la prendre par les épaules et lui déposa un baiser affectueux sur le front.

Puis il passa dans sa chambre où il avait préparé une veste légère et quelques menus accessoires qu’il avait glissés dans une serviette de cuir.

— Be good ! darling, lança-t-il à sa sœur en quittant l’appartement.

Un quart d’heure plus tard, Edward Kirk rangeait sa vieille Studebaker devant l’hôtel d’Hubert qu’il trouva en train de terminer un solide breakfast.

Après le récit que lui fit Hubert quant à la déroutante réception qui l’avait attendu la veille dans la grande maison familiale des Oliveira, Edward Kirk ne put cacher sa surprise.

— Vous y comprenez quelque chose, vous ? questionna-t-il. J’avoue que je suis sérieusement intrigué. Que cette richissime famille emploie les grands moyens pour se protéger, d’accord… Mais ce bataillon de filles entraînées au combat, je n’ai vu cela que dans des films.

— Vous n’avez jamais entendu parler de l’OSS ?

— C’est à moi que vous demandez ça ?

— Attendez, laissez-moi finir. Je ne parle pas de l’origine de la CIA, mais bien d’une OSS féminine. C’est une organisation créée par des femmes riches et puissantes dont le but est d’empêcher par tous les moyens, même s’ils sont illégaux, une nouvelle guerre mondiale. À la base et avant tout, elles ne veulent pas perdre, dans une bataille, maris et fils…

— C’est assez sympathique, vous ne trouvez pas ? avança le résident, visiblement complètement interloqué.

— Oui, si elles n’ont pas évolué autrement. Je me suis déjà trouvé en conflit avec cette organisation, mais comme nous poursuivions, au moins dans une certaine mesure, le même but, ça a toujours fini par s’arranger. Pour l’instant, ce n’est qu’une supposition de ma part, mais si j’ai le loisir de voir et de parler à Juliana de Oliveira, je pourrais, en rappelant certaines choses, acquérir une certitude sur ce point. Si c’est le cas, je ne vous demanderai qu’une seule chose, c’est d’oublier ce que je viens de vous dire. Elles tiennent à être ignorées du monde.

— Et si ce n’est pas ça ? dit Kirk.

— Alors, vous essayerez de savoir quel est leur but…

— O.K., répondit simplement le résident.

— Et si vous me parliez du rançonneur d’Elaine ! demanda Hubert. Qu’est-ce qu’il vient faire dans ce coup-là ?

— Il m’a téléphoné assez tard, il devait être onze heures du soir. Je l’ai senti tendu à craquer. Je l’ai pris au sérieux car il disait la même chose que vous. À la base, il y a ces deux femmes blessées dans cet hôpital. Il était au courant, donc le reste est vrai aussi, je suppose. Lui, ce qu’il voudrait, c’est qu’on déclenche une opération policière qui permettrait d’embarquer les tueurs. Il a bien précisé qu’ils ne commenceraient pas avant onze heures du matin, au plus tôt… Qu’est-ce que vous en pensez, Hubert ?

— Pas question, répliqua vivement ce dernier. Il y a toujours un risque d’être court-circuité, ne serait-ce que parce que les tueurs peuvent très bien changer leurs plans ou leurs horaires à la dernière minute… Et puis, je me suis engagé à mettre ces femmes en sûreté en premier. Ensuite, on s’occupera des autres.

— Mais comment ?

— Quand j’aurai interrogé la vieille dame et l’hôtesse de l’air, j’en saurai plus. De toute façon, il faut bien se dire que même si nous n’y comprenons rien en ce moment par manque d’éléments, nous pouvons être certains que ces deux affaires sont liées en un point quelconque.

Hubert consulta sa montre.

— Allons-y, décida-t-il. Il va être sept heures bientôt. Je pars avec vous dans votre voiture puisque je compte faire partie du premier voyage de l’ambulance et même du second si possible. Sinon, je monterai la garde auprès de la dame âgée. Vous avez prévu…

— Voilà, fit Kirk en ouvrant sa serviette de cuir. Une arme extra plate et pourtant très précise… Et moi, qu’est-ce que je fais ?

Hubert réfléchit quelques secondes.

— Vous pourriez m’attendre devant l’hôpital et quand je partirai avec l’ambulance, vous n’aurez qu’à me suivre.

— Et s’il se passait quelque chose d’imprévu, vous ne croyez pas que ce serait un peu juste ? J’avais pensé… J’avais prévu, à tout hasard…

Il guetta une approbation.

— Eh bien, allez-y, l’encouragea Hubert.

— J’ai demandé à quatre de mes gars de venir avec deux voitures. Ils attendent dans les parages. Mais c’est vous qui décidez.

— Formidable ! s’exclama Hubert.

Décidément, ce résident n’était vraiment pas comme la grande majorité de ses collègues qui s’endormaient dans leur sinécure et hésitaient toujours à mouiller leur réseau lorsqu’un agent-action débarquait.

— Allez les chercher. Il vaut mieux faire connaissance ici que dans la rue. Cela ne nous retardera pas beaucoup.

— Voici déjà leurs coordonnées, noms, adresses, téléphones. Je leur ai expliqué que, durant votre séjour, ils étaient tout aussi bien à votre disposition qu’à la mienne. Ce sont des hommes sûrs, ajouta Kirk avant de sortir de l’appartement.

Hubert profita des quelques instants qui lui restaient pour vérifier l’arme et les munitions que venait de lui donner Kirk.


CHAPITRE

10

Une heure plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath refermait sur lui la portière de l’ambulance dans laquelle on venait de glisser la civière sur laquelle reposait Benedicta Cabras.

Les formalités de sortie avaient été effectuées par Vera-Lucia de Castro qui était déjà sur place quand Hubert s’était présenté. Elle avait décidé de rester avec son cousin pour monter la garde au chevet de leur grand-mère.

Il fallait, en ce qui concernait la vieille dame, mettre la main sur un médecin responsable qui signerait l’autorisation de sortie.

La jeune fille lui avait présenté son cousin, Joao de Oliveira, et Hubert avait immédiatement reconnu le jeune homme à la Ferrari qui avait emmené Vera-Lucia le soir de son arrivée à Rio quand il avait obtenu l’adresse de l’appartement qu’elle occupait en compagnie de Benedicta Cabras.

À Hubert qui aurait préféré mettre un homme de Kirk dans la chambre pour assurer la sécurité de Juliana de Oliveira, Joao, qui avait été informé des dangers qu’elle courait par Madame-robe-longue, comme l’appelait Hubert, lui avait affirmé qu’il avait ce qu’il fallait pour la défendre.

Devant son calme et son ton décidé, Hubert s’était incliné, mais il lui avait fait promettre de ne pas quitter une seule seconde la vieille dame et de n’ouvrir à personne en attendant son retour.

Maintenant, il lui fallait profiter du temps relativement court que l’ambulance allait mettre pour atteindre la maison de convalescence.

Il prit la main de Benedicta qui, encore un peu endormie, ne se rendait pas très bien compte de ce qui se passait.

— Benedicta, vous me reconnaissez, n’est-ce pas ?

La jeune fille eut un petit sourire.

— Je vous demande de me répondre franchement, vous avons besoin de connaître la vérité pour pouvoir punir ceux qui ont tiré sur une femme âgée et sans défense.

Elle lui pressa la main.

— Elle ne sait pas encore que Joao et moi sommes fiancés. Joao voulait lui en faire part cette fois-ci et voilà qu’elle a failli mourir.

— Ce n’est pas un hasard si vous étiez dans cet avion, n’est-ce pas ?

La jeune fille secoua la tête.

— Il a voulu que je veille sur elle pendant le voyage… C’est lui qui m’a fait entrer à la Varig en attendant notre mariage et il a voulu aussi que j’habite avec Vera-Lucia…

— Que vous est-il arrivé à vous ?

Benedicta resta silencieuse et Hubert poursuivit doucement :

— Je vais vous aider. À l’aéroport, après l’interrogatoire de la police, vous êtes montée dans une Mercedes avec un homme grand, portant des cheveux très court.

— Vous savez cela, murmura la jeune fille. C’était Haroldo Silveira… Jusqu’à ce jour, je ne savais pas qu’il connaissait Manoel avec qui j’avais vécu pendant six mois et il m’a convaincue de le revoir.

— Pourquoi aviez-vous quitté Manoel ?

— En premier, parce que j’avais peur… Après, je suis tombée amoureuse de Joao.

— Vous aviez peur et pourtant vous avez accepté de le revoir…

— Haroldo m’avait dit qu’il avait une méningite et qu’il n’y avait plus d’espoir de le sauver. Alors, on ne refuse pas une dernière joie à un mourant.

Elle se signa rapidement.

— J’y ai cru et je me suis même dit que c’était la punition que Dieu lui avait réservée dans sa justice immanente.

— Qu’avait-il fait ?

— Je l’ai dit à Joao.

— Il faut me le dire à moi aussi, Benedicta, le temps presse.

— J’avais compris que c’étaient eux, ils sont toute une bande, et Manoel avec eux, qui ont déclenché l’épidémie de méningite de Sao Paulo. Ils ont commencé à faire pareil à Rio.

Hubert croyait rêver.

— Vous êtes sûre…

— Oh ! oui, parlez-en avec Joao, répondit-elle d’une voix affaiblie.

— Une dernière chose, que vous ont-ils fait à vous ?

Tous les traits de la jeune fille s’affaissèrent et elle éclata en sanglots.

Passant la main sur sa poitrine, elle réussit à balbutier :

— Là… Je suis toute abîmée, mais Joao m’a promis qu’il n’en resterait pas de traces.

S’arrêtant de pleurer aussi soudainement qu’elle avait commencé, elle déclara d’un ton fier.

— Ils ne m’ont pas eue, je ne leur ai pas parlé de Joao. Ils voulaient savoir à qui j’avais été raconter leurs secrets.

Hubert voulut encore lui demander qui étaient ces gens, mais l’ambulance s’arrêtait devant le perron de la propriété des Oliveira.

Heureusement, il lui restait la possibilité d’un entretien avec le petit-fils.

— Où m’emmène-t-on ? s’étonna Benedicta. Je croyais qu’on allait chez moi ?

— Mais il n’y a personne pour vous soigner dans l’appartement de la rua Teixeira Junior, fit Hubert. Vous serez bien mieux ici.

— Personne ne sait que j’habite là-bas. Pour tout le monde je vis encore chez ma mère et je pensais…

Devant l’inquiétude subite de la jeune fille, Hubert la rassura.

— Je ne crois pas que vous puissiez nulle part être mieux qu’ici dans la maison familiale des Oliveira.

Pendant qu’on emportait Benedicta Cabras, Hubert s’installa sur le siège avant à côté de l’ambulancière, une femme à l’air décidé et aux gestes sûrs.

— Compliment, vous conduisez comme un homme.

Compliment qui eut l’air de ne lui faire ni chaud ni froid. Elle fit faire demi-tour à l’ambulance et attendit le retour de la civière en fumant une cigarette.

Elle en offrit tout de même une à Hubert qui la refusa.

— Merci, je ne fume jamais.

Elle le regarda un peu surprise.

— C’est juste, dit-elle au bout de quelques secondes. Nous avions été intriguées de ne trouver aucun paquet de cigarettes dans vos poches, hier.

Hubert eut envie de lui demander si la couleur et la marque de ses sous-vêtements « Éminence » l’avaient intrigué aussi, mais il se retint, certain que la réponse serait glacée.

Le portail s’ouvrit de nouveau devant eux.

Brusquement, Hubert eut le sentiment que tout s’était trop bien passé jusque-là. Il s’ingénia à repérer d’éventuelles voitures suiveuses, amies ou ennemies, et, au bout de cinq minutes, il localisa la Studebaker de Kirk.

L’ambulancière aussi, apparemment, car elle annonça d’un ton calme :

— Nous sommes suivis.

Hubert la tranquillisa :

— Cette voiture ne présente aucun danger si vous parlez de la Studebaker.

Elle eut un signe de tête affirmatif.

— Simple précaution de ma part, ajouta Hubert.

La jeune femme ne fit aucun commentaire, mais elle parut s’humaniser un peu et demanda d’une voix sourde :

— Vous croyez que tout va bien se passer pour « Madame » ?…

Hubert sentit son cœur accuser un raté.

— C’est pendant qu’on la transportera de sa chambre jusque dans votre voiture qu’elle courra le plus de dangers, répondit-il calmement. Mais Joao et moi constituons d’excellents gardes du corps. Nous-mêmes seront protégés par des hommes en place que personne ne connaît et qui, de ce fait, ne pourront pas être neutralisés.

La jeune femme poussa un profond soupir et se concentra sur la conduite qui devenait de plus en plus difficile, alors qu’au départ de leur première course, il n’y avait pratiquement pas de circulation.

Mais malgré son inquiétude latente, Hubert jubilait intérieurement.

Sans le vouloir, la conductrice lui avait donné la quasi-certitude qu’il ne se trompait pas lorsqu’il supposait qu’il se trouvait en face de l’OSS féminine.

Il était d’usage dans leur organisation d’appeler les personnes qui se trouvaient en être momentanément à la tête : « Madame ».

Il était déjà neuf heures quand ils s’arrêtèrent rua Washington Luiz devant l’Hospital Central de Acidentados.

Hubert aperçut dehors deux des hommes qui lui avaient été présentés par Kirk. Les deux autres se trouvaient à l’intérieur. Le maximum de précautions avait été pris.

Les deux hommes empruntèrent, comme par hasard, le même ascenseur qu’Hubert sans prononcer un mot. D’une mimique, celui-ci leur fit comprendre que la première partie de l’opération s’était bien déroulée.

Au troisième étage, un des deux hommes resta à l’entrée du couloir tout près de l’ascenseur. L’autre laissa prendre quelque avance à Hubert, et lorsqu’il le vit pénétrer dans la chambre située au fond du couloir, il alla se planter juste devant la porte.

Malgré les recommandations que lui avait faites Hubert, Joao avait laissé entrer une femme en blouse blanche dans la chambre de sa grand-mère. Elle était penchée sur le lit de Juliana de Oliviera, profondément endormie.

Devant le froncement de sourcils d’Hubert, Joao déclara précipitamment :

— Le docteur, une amie, a préféré lui faire une piqûre.

— Excellente initiative, approuva Hubert rassuré.

Vera-Lucia se trouvait elle aussi dans la pièce. Elle avait les traits tirés.

Joao questionna avec inquiétude :

— Benedicta ? Tout s’est bien passé ?

— Oui, elle ne court plus aucun danger.

— La doctoresse me dit que le médecin-chef de l’hôpital, qui ne vient jamais avant onze heures du matin, ne donnera pas l’autorisation de transporter ma grand-mère.

— C’est contrariant et le temps presse, dit Hubert.

— Nous le savons et en sommes conscients, intervint la doctoresse. Aussi, j’ai proposé à Joao et à Vera-Lucia de signer une décharge… Je prendrais sur moi d’établir le bon de sortie et je me débrouillerai avec la direction plus tard.

— Alors, ne perdons pas de temps.

La jeune femme tendit un feuillet tiré d’un carnet à souches au jeune homme qui écrivit quelques lignes qu’il soumit à l’approbation de la doctoresse.

— Parfait, dit-elle. Signez tous les deux.

Dès que Vera-Lucia et Joao se furent exécutés, elle reprit le feuillet.

— Venez avec moi, fit-elle à Joao, vous en profiterez pour laisser un chèque au bureau de manière qu’on ne se serve pas de ce prétexte pour me faire des ennuis.

Elle se dirigea vers la porte avec le jeune homme et ajouta :

— Nous en avons pour quelques minutes.

— Attendez un instant, s’interposa Hubert. Je vous signale que l’homme qui se trouve devant cette porte ainsi que celui du bout du couloir sont des hommes à moi.

Joao esquissa un léger sourire en guise de remerciement.

Dès qu’ils furent seuls, Vera-Lucia vint se jeter dans les bras d’Hubert.

— J’ai peur, murmura-t-elle.

Hubert la rassura en lui caressant le visage comme à une enfant qu’elle semblait être brusquement redevenue.

*
* *

Il était un peu plus de onze heures du matin lorsque enfin, Hubert Bonisseur de la Bath, Vera-Lucia de Castro et Joao de Oliveira, se trouvèrent réunis dans le salon de la maison de repos.

Cette fois-ci tout le monde était souriant et décontracté.

— Vous prendrez bien quelque chose ? proposa Joao. Nous n’allons pas nous quitter ainsi.

C’était bien l’avis d’Hubert.

— Vous avez une préférence ?

— Un « J & B » avec beaucoup de glace.

— Je crois que je vais m’en servir un aussi, dit Vera-Lucia qui se leva pour faire le service.

Tout s’était passé normalement pour le transfert de leur grand-mère et les deux cousins étaient momentanément rassurés.

Mais Hubert comptait bien jouer sur un sentiment d’insécurité pour en savoir davantage sur ce qui se tramait actuellement.

Il avait assuré la protection de l’ambulance en compagnie de Joao, Vera-Lucia s’étant installée près de la vieille dame.

Préoccupé par la conduite de sa voiture et ne voulant à aucun prix perdre le contact avec l’ambulance, Joao n’avait desserré les lèvres que pour échanger quelques mots qui avaient porté essentiellement sur ce qui était arrivé à Benedicta et comment elle avait pu échapper à une mort certaine grâce à l’intervention rapide de police-secours.

— Il est possible que la personne qui a signé le bon de sortie pour votre grand-mère se fasse virer quand le médecin-chef sera passé, dit Hubert relançant la conversation par ce biais.

— C’est même certain, reconnut le jeune homme, mais comme elle n’a commis aucune faute professionnelle, elle trouvera, et nous l’y aiderons, une situation équivalente…

— J’aimerais vous poser quelques questions.

— Je ne sais pas si notre grand-mère nous y autorisera, avança Joao sur la défensive.

— Par exemple, poursuivit Hubert tranquillement, ignorant la réponse, pouvez-vous me dire qui est exactement Haroldo Silveira si toutefois vous le connaissez :

Ce fut Vera-Lucia qui s’exclama spontanément :

— Mais tout le monde connaît Haroldo !

— Bien, alors que fait-il exactement ? De quoi vit-il et où habite-t-il ?

Vera-Lucia eut une moue qui en disait long sur son ignorance.

Joao prit le relais.

— Moi, je l’ai connu quand nous étions étudiants et nous ne devons avoir que trois ou quatre ans de différence d’âge seulement. Son père en mourant, lui a laissé de quoi se retourner, il me semble. Je le rencontre souvent chez des amis et chacun d’entre nous, lorsqu’il en a l’occasion, lui permet de faire une affaire de temps en temps.

— Et vous, vous lui en avez déjà confié une ?

— Oui, mais ce n’est pas grand-chose à vrai dire. Il faisait office de public relations en quelque sorte.

Il hésita un instant, scrutant le visage d’Hubert, se demandant visiblement s’il pouvait lui faire confiance, puis il se décida :

— Avec ma grand-mère, nous avons mis au point une rencontre mondiale, qui doit se tenir dans deux semaines à Rio, entre spécialistes aussi différents que des scientifiques, ingénieurs, grands patrons de chirurgie. En résumé, tous ceux qui occupent la première place dans leur spécialité. Pour pouvoir réunir tout ce monde dans un même lieu, il faut s’y prendre un an à l’avance et maintenir le contact. Et c’est de ça que j’ai chargé Haroldo.

— Et cette épidémie de méningite, lança Hubert, quel rapport ?

Joao lui lança un regard aigu.

— Je vois où vous voulez en venir, dit-il, je n’ai pas le droit de vous cacher cela. Je crois qu’Haroldo est un personnage assez inquiétant, somme toute. Dès que Benedicta m’a fait part de ses doutes à propos de cette épidémie, ma première réaction a été de prévenir chacune des personnes devant participer à cette réunion d’avoir à se faire vacciner immédiatement contre la méningite, de manière à être déjà immunisée en arrivant. Je me suis chargé de cela personnellement sans en parler à quiconque.

— Et c’est pour lui faire avouer cela qu’on a torturé Benedicta ?

— Oui, c’est pour cela.

— La conclusion s’impose, dit Hubert. Sans aller au fond des choses, comme le pourquoi de cette réunion au niveau d’une organisation privée, il n’en reste pas moins que quelqu’un a intérêt à ce que le but que vous recherchez soit saboté par une épidémie de méningite facile à répandre. Créer à partir d’un méningocoque un bouillon de culture est à la portée d’un bon bactériologiste. La parade, vous l’avez trouvée et appliquée avec sagesse.

— Heureusement que la vaccination préventive est efficace à cent pour cent, murmura Joao.

Il passa une main devant ses yeux comme s’il chassait une vision d’horreur.

— Imaginez, prononça-t-il d’une voix altérée. Les plus grands cerveaux du monde terrassés par la méningite… Qui aurait été responsable aux yeux du monde ? Nous, les organisateurs de cette rencontre…

— J’espère, déclara Hubert, que vous comprenez qu’il est de votre intérêt de collaborer avec moi. Vous ne serez tous en sécurité que lorsque cette bande de cinglés, fous et meurtriers, sera démasquée.

— Mais vous-même quel est votre rôle et comment avez-vous été mis au courant de cette histoire ? interrogea Joao.

— Moi, répondit Hubert, je suis venu à Rio pour négocier des documents ayant trait à notre ambassade, et c’est le hasard qui a fait qu’il s’agisse de la même bande, sinon nos routes ne se seraient jamais croisées.

Et pour marquer un avantage, Hubert prit la peine d’expliquer à Joao qui n’était pas encore au courant de certains détails :

— Voyez-vous, j’ai fait passer la sécurité de vos proches avant mon intérêt dans cette affaire. Maintenant, je vais avoir du mal à renouer avec mon vendeur de documents.

— Que pouvons-nous faire ? demanda le jeune homme.

— J’ai pensé qu’il doit vous être possible de me donner le moyen de remonter au moins jusqu’à ce Haroldo Silveira. S’il fait partie, comme je le suppose, de la même bande, ce serait pour moi un point de départ.

— Je veux bien. Je vais aller cet après-midi à mon bureau. Silveira s’y faisait adresser le courrier concernant la réunion des personnalités dont il s’occupait, parce qu’il était en train de déménager à ce moment-là. Ma secrétaire doit certainement avoir noté ses nouvelles coordonnées.

Joao resta pensif un instant.

— Je suis certain que c’est à travers ce courrier, peut-être par une phrase innocente d’un de nos correspondants, qu’il a acquis la certitude qu’un ordre de vaccination générale avait été donné.

— Je le pense aussi, et c’est en voyant leurs plans contrecarrés qu’ils s’en sont pris aux organisateurs, conclut Hubert.

— Voulez-vous rester à déjeuner avec nous ? proposa Vera-Lucia. À moins que vous ne passiez me prendre chez moi ce soir.

— Chez vous ! s’exclama Hubert. Mais vous êtes inconsciente, ma petite…

— Mon cousin sait que vous étiez chez moi quand il est venu me chercher, répliqua la jeune fille d’un air pincé, et il…

— Mais il ne s’agit pas de ça. Il y a encore autre chose que vous ne savez pas. Lorsque vous êtes sortis tous les deux, souvenez-vous, il pleuvait à verse.

— Oui, c’est vrai, murmura la jeune fille.

— Je vous ai regardés partir et j’ai pu voir, par la même occasion, Haroldo Silveira qui était caché dans le porche de la maison faisant face à la vôtre, rua Teixeira Junior. Visiblement désappointé que vous soyez sortie, il est parti, mais je suis certain qu’il avait l’intention de vous rendre visite. Si l’on en juge par la cruauté dont il a fait preuve envers Benedicta, vous l’avez échappé belle.

— Oh mon Dieu ! murmura Vera-Lucia effrayée.

Le téléphone se mit à sonner à ce moment et Joao se leva pour répondre. Il écouta un instant, sans un mot, puis finit par dire :

— Merci d’avoir appelé.

Après avoir raccroché, il se tourna vers Hubert. Il était pâle comme un linge et ne sut que murmurer à son tour :

— Oh mon Dieu !

Hubert versa un peu de whisky dans son verre vide et le lui tendit. Joao l’avala machinalement et se laissa tomber dans son fauteuil.

— Que se passe-t-il ? le pressa Hubert.

— C’est la doctoresse que vous avez vue ce matin, finit par déclarer Joao. Elle… a voulu me prévenir. On vient de tuer d’un coup de couteau en plein cœur la personne qui a occupé la chambre laissée vacante par Benedicta. Une jeune mère de famille de quatre enfants qui avait été légèrement blessée par une voiture ce matin… Le tueur l’a prise pour Benedicta.
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En raccompagnant Hubert, Joao de Oliveira revint à la charge une nouvelle fois.

— Et si je vous déposais quelque part avec ma voiture puisque vous ne voulez pas rester à déjeuner ?

— Non merci, un ami m’attend devant votre porte.

Hubert posa une main sur l’épaule du jeune homme.

— D’ailleurs, j’aimerais autant qu’on ne vous voie pas au-dehors pendant quelques jours et, à votre place, j’imposerais ces consignes de prudence élémentaires à Vera-Lucia… Il vaudrait mieux faire venir votre secrétaire ici ou simplement lui téléphoner pour les renseignements concernant Haroldo Silveira. Je vous passerai un coup de fil dans le courant de l’après-midi. Vous pouvez aussi me laisser un message au Leme me demandant de vous rappeler. Je me méfie des standards, d’autant que la police ne va pas être sans faire certains rapprochements.

Hubert désigna d’un geste large la belle propriété.

— C’est encore ici que vous serez le plus en sécurité.

— Vous avez raison et je vais suivre vos conseils. Je voulais vous dire… mais j’ai tant de choses à dire… Sachez seulement que vous pouvez compter sur mon entière collaboration et, à l’occasion, n’hésitez pas à faire appel à moi. Ma dette de reconnaissance est bien lourde envers vous. Promis ? insista le jeune homme.

— Promis… mais j’espère bien ne pas en avoir besoin car, dans ce cas, cela signifierait que tout va très mal.

Ils étaient arrivés devant le portail et Joao serra longuement la main d’Hubert avant de lui ouvrir la petite porte.

Le jeune homme s’avança pour s’assurer qu’Hubert était bien attendu. Après s’être retourné une dernière fois sur lui, Hubert se dirigea vers la Studebaker de Kirk, garée un peu plus loin.

Lorsqu’il s’assit sur le siège avant à côté du résident, celui-ci poussa un soupir de soulagement.

— J’ai dit à mes gars de rentrer. Je crois que tout s’est passé pour le mieux.

— À part un incident de parcours, lui révéla Hubert. Une jeune femme, accidentée légèrement ce matin, occupait la chambre libérée par l’hôtesse de l’air. Elle a été tuée d’un coup de couteau en plein cœur.

— Sale truc, murmura le résident. Mais qui aurait pu prévoir ?… Il est vrai que ces hôpitaux sont toujours tellement pleins qu’une chambre ne reste jamais vide bien longtemps. C’est la fatalité…

Il embraya et la voiture s’élança vers la praça Condessa de Frontim.

— En tout cas, cela nous prouve, s’il en était besoin, que nous sommes en présence de gens bien déterminés. Le jeune homme ? questionna-t-il encore.

— C’est le petit-fils, Joao, dit Hubert.

— Qu’est-ce qu’il vaut ?

— Il est intelligent et ne manque pas de courage. D’envergure non plus… Avec quelques années de plus et l’expérience qu’il ne va pas tarder à acquérir, ce sera un grand bonhomme si Dieu et ses ennemis lui prêtent vie, conclut Hubert.

Le silence s’établit dans la voiture. Au bout d’un instant, revenant à ses préoccupations, le résident demanda :

— Pensez-vous que notre rançonneur vendeur de plans va se manifester malgré notre manque de réaction ?

Hubert haussa les épaules.

— Allez savoir. Je crois que oui, malgré tout. Ça m’étonnerait qu’il renonce à ses cent mille dollars.

Kirk pinça les lèvres.

— Bon, de toute façon, lorsqu’il rappellera, je lui dirai qu’après réflexion, je ne voyais pas pourquoi j’allais me mouiller dans une affaire qui ne regarde que lui et ses comparses.

Hubert approuva.

— Si nous n’avions plus de ses nouvelles, déclara-t-il, je pense que Joao pourrait me donner une autre piste. Par Haroldo Silveira qui…

— Vous dites ? le coupa Kirk.

— Vous n’allez pas m’annoncer que vous le connaissez, vous aussi ? lança Hubert.

— Tout le monde le connaît, plus ou moins.

— J’ai déjà entendu cela aujourd’hui.

— C’est possible, c’est le genre touche à tout… Un garçon utile dans certains cas.

Hubert lui raconta la part que ce garçon si « comme il faut » avait prise dans les tortures infligées à Benedicta Cabras.

— La description que vous m’aviez faite de l’homme qui a embarqué l’hôtesse de l’air et que vous avez revu surveillant l’appartement de Vera-Lucia de Castro ne correspond pas à celle d’Haroldo Silveira.

— Qu’y a-t-il à votre avis qui ne colle pas ? demanda Hubert.

Edward Kirk plissa le front.

— Laissez-moi réfléchir…

— Bon, en attendant, où allons-nous ?

— J’ai pensé que nous pourrions aller directement à mon bureau. C’est là sûrement que notre gars appellera.

— Excellente idée.

— Nous y serons dans quelques minutes.

— Et nous aurons le temps de parler, compléta Hubert.

— Je me fais souvent apporter un plateau pour déjeuner, reprit Edward Kirk. Vous ne connaissez ni mon bureau ni mon appartement et je les ai choisis assez proches l’un de l’autre, ce qui est très pratique pour ma sœur.

Quelques minutes plus tard, Kirk garait sa voiture sur l’avenida Mém de Sà devant un grand immeuble à usage de bureaux.

La jeune femme qui vint à leur rencontre dès qu’ils eurent franchi la porte, avait l’air sérieux d’une institutrice. Les cheveux bien tirés en un chignon sur la nuque et les lunettes qu’elle portait y contribuaient.

— Voici Caroline. Je te présente mister Bonisseur de la Bath.

Hubert s’inclina sur sa main. Elle lui sourit.

— Rien de neuf ? questionna immédiatement Kirk.

— Non rien…

— Nous n’avons pas déjeuné, Caroline, tu pourrais t’occuper de ça ? Nous resterons dans mon bureau, Hubert et moi.

La pièce dans laquelle Kirk fit pénétrer Hubert était grande et bien exposée, très claire, meublée fonctionnellement avec un certain confort dans les sièges réservés aux visiteurs.

— Mettez-vous à l’aise, vous êtes chez vous ici. J’ai la réponse, déclara Kirk assez abruptement pendant qu’il rangeait sa serviette dans une grande armoire métallique vert foncé. À propos de Silveira… Après tout, il n’y a que ses cheveux qui ne collent pas avec votre description. Il les porte plutôt longs.

— Ce n’est pas un problème. Il se les sera fait couper. On peut imaginer mille raisons à cela. Vous avez quelque chose sur lui ?

— Non, pas spécialement. Je le rencontrais dans des réceptions, je crois bien même que la dernière fois, ce devait être à un cocktail donné à l’ambassade en l’honneur d’Elaine…

— Vous le considérez comme un individu dangereux ?

— Non, pas du tout. Plutôt sympathisant envers les Américains qui ne sont pas tellement aimés ici…

— Et pourtant…

Hubert raconta en détail ce qu’il avait appris sur le compte de Silveira depuis quelques heures, et Kirk en demeura un instant muet de surprise.

— Heureusement qu’avec notre métier, nous sommes vaccinés, soupira le résident, ajoutant avec une pointe d’humour, vaccinés contre des types comme celui-là et aussi contre toutes les épidémies, même de méningite.

Caroline qui entrait à ce moment-là avec un plateau bien garni saisit la dernière phrase.

— C’est tout un problème les épidémies, commença-t-elle. Moi, j’ai réussi à me procurer un vaccin par l’ambassade qui le conseillait à tous ses ressortissants, mais le gouvernement brésilien semble avoir été débordé et minimise l’ampleur de l’épidémie pour ne pas affoler la population. Si bien qu’à l’extérieur, on n’en fait pas tellement cas, sauf l’OMS.

— Ça va, Caroline, on sait que tu es une véritable gazette.

Edward Kirk s’excusa avec un grand sourire.

— Merci, darling, nous avons encore à travailler.

La jeune femme les laissa, refermant la porte derrière elle.

Tout en se servant machinalement, Hubert s’était replongé dans ses pensées. Kirk respecta son silence jusqu’à ce qu’ils aient terminé leur frugal repas.

— Voyons, quelle heure est-il ? questionna Hubert tout en regardant sa montre. Quinze heures quarante-cinq déjà.

Il eut l’air de balancer un moment puis se décida.

— Appelons d’abord Joao de Oliveira pour voir s’il a pu obtenir l’adresse de Silveira. Je demanderai la Varig après.

Quelques minutes plus tard, il avait le jeune homme au bout du fil.

— Je me suis occupé de ce dont nous avons parlé tout à l’heure, énonça Joao. Malheureusement, il n’y a personne au bureau. Avec tous ces événements, j’avais complètement oublié que nous étions dimanche.

— J’avoue que moi aussi, lui répondit Hubert.

Il réfléchit rapidement.

— Mais vous pourriez me fournir une indication…

— Avec plaisir.

— Demandez à Benedicta quelle est l’adresse qu’elle a donnée à la Varig…

— Je peux vous répondre à sa place. C’est celle de sa mère qui la prévenait par téléphone lorsqu’elle devait faire partie d’un vol.

— Vous en êtes certain ?

— Absolument.

— Merci. À demain, présentez mes hommages à votre grand-mère.

*
* *

La rua dos Andradas au centre de Rio était calme et vide en ce dimanche après-midi. L’immeuble qu’habitait Renta Alves comportait six étages.

Après avoir cherché son adresse dans l’annuaire, plutôt que de téléphoner, Hubert avait décidé d’aller la surprendre chez elle. S’il ne l’y trouvait pas, il serait toujours temps d’aller la relancer dans les locaux de la Varig.

Hubert contrôla que son nom figurait bien à l’entrée. Son appartement était celui du sixième et dernier étage.

Il se fit la même réflexion que lorsqu’il était à la recherche de Benedicta Cabras. L’immeuble était bien luxueux pour une simple employée.

Les portes de l’ascenseur se refermèrent sans bruit dans son dos et il appuya d’un doigt ferme sur le bouton de sonnette. Presque aussitôt, il y eut une exclamation étouffée et la porte s’ouvrit en grand.

— Quelle heureuse surprise ? Que me vaut le plaisir ?

Elle s’était d’emblée exprimée en anglais, n’ayant pas oublié que son visiteur ne parlait pas, apparemment, le portugais.

— Je peux entrer un instant ? demanda poliment Hubert. Je ne vous dérange pas au moins ?

— Mais vous ne pouviez pas mieux tomber !

— Un dimanche ?

— Je m’ennuie toujours le dimanche, révéla Renata Alves en s’effaçant pour le laisser passer et en lui indiquant de la main le salon.

Hubert resta un moment debout, attendant qu’elle l’invite à s’asseoir, mais elle le fixait de ses yeux magnifiques, semblant attendre une explication. Il la lui fournit :

— Vous m’avez bien possédé avant-hier en m’envoyant à une adresse où l’hôtesse de l’air Benedicta Cabras était censée habiter ! Inconnue dans la maison, dit-il avec un sourire qui l’excusait.

— Je ne comprends pas, répondit Renata Alves en ouvrant de grands yeux étonnés. Il y a sûrement eu une confusion entre les fiches du personnel. Vous m’en voulez ?

— Non, si vous vous faites pardonner.

— Je vais essayer. Installez-vous, vous prendrez bien quelque chose ? À cette heure-ci… Je vais toujours vous préparer un cafezinho. J’allais justement m’en faire un.

— Ce sera avec plaisir, accepta Hubert d’un ton légèrement compassé. J’apprécie le café brésilien.

Il était décidé à jouer un jeu très en retrait pour lui laisser faire les premiers pas et ne pas lui donner l’impression qu’il cherchait quelque chose. S’il ne s’était pas trompé sur son compte, cela promettait d’être amusant.

Pendant que Renata Alves disparaissait dans la cuisine, Hubert promena son regard autour de lui.

À part l’ameublement confortable mais sans aucune originalité, un appareil lui avait immédiatement attiré l’œil. Une installation hi-fi stéréo le complétait.

C’était la première fois qu’il voyait un modèle de ce genre en forme de pupitre avec une sorte de tableau de bord. La pièce était de toute beauté et devait coûter une fortune.

Hubert se leva et, prenant soin de se tenir à distance respectueuse de l’appareil, il entreprit de le détailler.

À première vue, il n’y avait rien d’insolite, une cassette était engagée, mais l’appareil pouvait aussi passer des disques. Il y en avait une grande quantité rangés dans un petit meuble annexe destiné à cet usage.

Des yeux, Hubert suivit les fils qui reliaient les deux baffles de chaque côté. Une petite plaque avec un minuscule voyant lumineux et un interrupteur accrocha son regard.

La voix de Renata sembla l’arracher à sa contemplation béate.

— C’est beau, n’est-ce pas ?

Hubert qui était resté volontairement à un mètre de l’appareil, les mains derrière le dos, acquiesça :

— C’est tellement beau que, pour ma part, je n’oserais pas y toucher…

Elle eut un rire un peu gêné et avoua :

— Moi non plus, mais… Je crois que c’est l’occasion de vous le dire, j’ai un homme dans ma vie qui est fou de musique.

— Je ne vais pas rester longtemps, s’empressa de dire Hubert. Je ne voudrais pas…

— Never on sunday, comme dit la chanson. Dimanche est le seul jour où il ne vient pas.

— Mais alors, nous pourrions sortir ce soir, je vous invite à dîner.

Elle secoua la tête et son visage prit un air triste.

— S’il ne vient pas, il téléphone… Non, murmura-t-elle comme si elle résistait à la tentation. Ce ne serait pas raisonnable. Vous n’êtes que de passage et lui, c’est ma vie à Rio.

Elle lui versa du café et Hubert reprit place sur le divan recouvert d’une toile brune heureusement égayée par une multitude de coussins de couleurs vives. Il se poussa pour l’inviter à s’asseoir à son côté.

— Attendez un instant, je vais vous apporter un petit alcool du pays pour accompagner le café.

Lorsqu’elle revint avec un flacon sans étiquette, Hubert la regarda intéressé.

— Ça s’appelle La bouteille d’amour. Il paraît que ça a des vertus aphrodisiaques.

— Oh ! fit Kubert d’un air fortement impressionné.

Il trempa ses lèvres dans un verre ballon qu’elle avait à moitié rempli tandis qu’elle vidait le sien presque d’un seul coup.

— Vous n’avez pas besoin de cela, vous, confia Hubert avec un regard appuyé sur ses formes généreuses. Il se dégage de vous une telle sensualité… Le seul contact de votre peau me fait frissonner.

Il passa ses doigts le long de son bras nu, remontant lentement jusqu’à l’épaule, effleurant au passage une poitrine imposante.

Le visage de Madone de Renata Alves se brouilla, une onde de volupté courut sur ses traits.

Hubert but alors son café, retrempa ses lèvres dans le verre d’alcool et reprit son air distant pour annoncer :

— Il vaut mieux que je parte maintenant.

— Mais pourquoi ?

— En réalité, je dois vous avouer que j’étais venu dans l’espoir que vous pourriez sortir avec moi ce soir… Je n’ai pas cessé de penser à vous.

— Je vous plais ?

— Oui, souffla Hubert, mais vous faites plus que me plaire, vous me troublez et j’ai été fou de joie quand j’ai réussi à trouver votre adresse dans l’annuaire.

Hubert la sentit presque ronronner comme une chatte.

— Quel est votre prénom, murmura-t-elle en s’adossant aux coussins.

— Hubert, mais vous pouvez m’appeler Hube si vous le désirez.

— Justement je le veux, et aussi que vous restiez ici. N’êtes-vous pas bien, Hube ?

Hubert but ce qui restait d’eau-de-vie dans son verre.

— Oh si, très bien même.

Elle remplit de nouveau leurs verres.

— Si nous mettions un disque ou une cassette ? suggéra Hubert.

Sans que rien laisse prévoir son geste, elle se laissa glisser au bas du divan et s’assit à ses pieds, plus exactement entre ses jambes, la tête posée haut sur les cuisses, immobile sur le sexe d’Hubert.

Celui-ci n’était pas de bois…

Quand elle le sentit gonfler par petites secousses, elle releva la tête.

— C’est vrai que vous avez envie de moi, constata-t-elle, un air gourmand sur son visage de Madone. Je voudrais vous demander une chose, j’espère qu’elle ne vous choquera pas.

Elle reposa sa tête entre les jambes d’Hubert qui, bien que la désirant, n’en demeurait pas moins sur ses gardes.

— Je voudrais que vous vous laissiez faire. J’aime faire plaisir aux hommes. J’aimerais avec vous refaire ce que je fais tous les soirs entre huit et neuf, mais pour l’amour du Ciel, pour une fois, que ce soit sans musique !

Hubert resta silencieux. Doucement, les mains de Renata s’activèrent sur la fermeture à glissière de son pantalon. Les doigts accrochèrent un bouton.

Sa virilité gonflée au maximum rendait malaisé le déshabillage qu’Hubert facilita en se soulevant légèrement.

En un tournemain, il fut débarrassé de ses vêtements. Son sexe libéré arracha un cri d’admiration à la belle Brésilienne.

Quelques instants avant, il ne se doutait pas d’une telle réception. Renata Alves était un comité d’accueil tout entier à elle seule.

Après lui avoir glissé quelques coussins sous la tête et les reins, cette charmante créature se mit à jouer de son corps comme d’un instrument de musique, tantôt pipeau, tantôt flûte de Pan.

Puis le rythme se mit à ressembler à la marche des paveurs. Hubert n’aimait plus du tout. Il n’était pas homme à prendre son plaisir tout seul. Une claque bien appliquée sur sa croupe rebondie la fit sursauter.

Lâchant enfin l’objet de son désir, Renata releva la tête.

— Allez, déshabillez-vous, poupée ! lui ordonna Hubert.

À son tour, pendant qu’elle enlevait sa robe, il balança la multitude de coussins sur le tapis et repoussa la table basse très loin. Il arriva à temps pour lui retirer le minuscule cache-sexe qui ne dissimulait pas grand-chose.

Une nouvelle tape sur ses fesses nues eut pour effet de lui tirer un râle de plaisir. D’une pression, Hubert lui fit comprendre que c’était à elle de s’allonger, ce qu’elle fit sans se faire prier, à même les coussins.

Lorsqu’il se laissa tomber près d’elle, elle s’empara aussitôt de son membre viril. Hubert se dégagea.

— À moi de jouer.

Il caressa son ventre bombé et laissa glisser sa main entre ses cuisses déjà humides.

— Darling, haletait Renata, je n’en peux plus. Rejoignons-nous. Je vous en supplie, vite, darling, vite…

Hubert la pénétra, retenant l’aboutissement de son désir jusqu’au moment où Renata, folle de plaisir, se mit à gémir et appeler il ne savait quel dieu.

Elle continuait à onduler de contentement accrochée à lui.

Les yeux d’Hubert, au niveau du sol, avaient dans leur champ de vision, les deux baffles et sur le côté de l’un d’eux, venait de s’allumer un petit voyant vert.

Sur celui de gauche, rien n’était changé.

Il se sépara lentement de Renata qui, avec la rupture du contact, retrouva ses esprits.

— Quel homme ! soupira-t-elle.

D’une main alanguie, elle lui désigna une porte.

— Là-bas, la salle de bains… J’irais après.

Pendant qu’elle posait sans pudeur aucune l’autre main sur son propre sexe comme pour retenir toute la semence répandue, Hubert rafla ses vêtements au passage et s’empressa de disparaître dans la salle de bains.

Si la minuscule lumière verte était un avertissement, il préférait être habillé et en possession de tous ses moyens.

Il fit une toilette sommaire, pressé de revenir dans le salon où il retrouva Renata qui avait à peine bougé. Elle s’étira en le voyant déjà prêt puis elle se releva et lui plaqua un baiser sauvage sur les lèvres.

— Quel homme vous êtes ! redit-elle. Vous n’allez pas partir avant que j’aie pris mon bain. C’est si bonun bain après…

Hubert connaissait bien d’autres choses qui étaient bonnes après… mais il n’en dit mot, se contentant de lui assurer qu’il l’attendrait le temps qu’il faudrait.

Le minuscule voyant vert était toujours allumé.

Dès qu’il fut seul dans le salon, il s’en approcha. L’appareil était totalement indépendant de la stéréo. Cela aurait pu être une antenne de terre, mais c’était bien trop sophistiqué pour n’être que cela.

Il voulut en avoir le cœur net. Sur le côté, il y avait une petite molette avec le signe plus et moins et un interrupteur. Il tourna la molette vers le minimum par précaution, puis d’un geste décidé, abaissa l’interrupteur.

Des bruits divers se firent entendre, très assourdis. Il manœuvra de très peu la molette vers le plus, les bruits s’intensifièrent d’autant. Vivement, il la remit au minimum. Les sons reproduisaient des pas, la porte ouverte et refermée d’un meuble.

Comme il n’y avait pas d’autre appartement à l’étage, il était facile d’en déduire que le système d’écoute concernait celui du dessous.

Dans le même temps, le regard d’Hubert fut attiré par la même installation côté gauche où le voyant venait de s’allumer à son tour, rouge cette fois.

Très vite, Hubert changea de place, tout en constatant que le voyant vert ne s’était pas éteint pour autant. Il manœuvra l’interrupteur en ayant au préalable mis la molette d’intensité de son sur-minimum aussi. Il entendit faiblement une conversation téléphonique.

— Mais je vous dis, chef, que je l’ai vu partir avec la voiture de l’Américaine :

— Ça ne prouve rien, déclara une autre voix.

— Et Geraldo qui a disparu, ça ne prouve rien non plus ? disait la voix aiguë et indignée.

Apaisante, la voix grave reprit :

— Souvenez-vous bien, il voulait me dire quelque chose à propos de l’Américaine pendant votre réunion.

— C’est vrai, je l’avais oublié. Tout de même, il n’est pas venu à l’hôpital…

— Ça, c’est plus sérieux. Tâchez de le trouver. Si demain il n’a pas téléphoné à l’heure habituelle, nous aviserons. Je passerai un moment dans votre appartement avant de monter. D’ici là, il n’a aucun moyen de me joindre.

Clac ! Sans formule de politesse, la communication était terminée. En même temps, le voyant rouge s’éteignait.

Pousser l’interrupteur et remettre la molette du son comme il l’avait trouvée, puis celle de l’autre côté aussi, ne lui prit pas plus de cinq secondes.

Tout était de nouveau en place. Seule la petite lueur verte brillait encore. Elle aussi finit par s’éteindre quelques minutes plus tard.

L’occupant de l’étage inférieur avait dû quitter les lieux. Hubert se porta près de la fenêtre.

Du côté de la salle de bains, il entendit fredonner.

Les yeux toujours fixés sur la rue, Hubert eut un sourire. Même si au cours de la conversation téléphonique qu’il venait de surprendre, aucun nom n’avait été prononcé, il n’avait dorénavant plus besoin de l’adresse d’Haroldo Silveira.

Le seul problème consistait maintenant à échapper à la belle dévoreuse qui s’avançait vers lui en lui tendant les bras, des flammes dansant dans ses yeux sombres.
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Dès qu’Hubert Bonisseur de la Bath entra dans le bureau d’Edward Kirk, il sut qu’il y avait du nouveau.

— Il a téléphoné, il y a une heure déjà, annonça celui-ci d’une voix excitée, et je craignais que vous ne soyez pas de retour à temps. J’étais prêt à partir. Je vous aurais laissé un mot car je n’ai pas pu joindre Elaine.

— Racontez comment ça s’est passé…

— Exactement comme prévu et je lui ai répondu ce que vous savez. Il veut me voir seul.

— Il n’en est pas question, répliqua Hubert vivement. Ce n’est pas tant de lui tout seul qu’il y a lieu de se méfier, je suis persuadé qu’il détient quelque chose d’important et qu’il veut le monnayer, mais…

— Tout s’est bien déroulé la première fois, fit remarquer Kirk.

— Malheureusement, les conditions et le climat ne sont plus les mêmes, enchaîna Hubert. Il a maintenant presque toute la bande à ses trousses. Je suis certain qu’il s’agit de Maximo Carneiro et qu’il a dû faire disparaître Geraldo Perobal.

— Vous avez appris tout ça par cette fille qui travaille à la Varig ? s’étonna Edward Kirk.

— À son insu… J’ai décelé une installation d’écoute pas ordinaire dans son appartement.

Il fit part à Kirk de tous les détails. Celui-ci restait songeur.

— Il faut que nous nous procurions ces plans avant que les autres ne retrouvent Carneiro, conclut Hubert. Mais il faut aussi prendre le maximum de précautions. Vous irez seul puisqu’il le veut mais je serai derrière vous. J’aimerais bien, pour l’occasion, avoir une arme offensive au cas où…

— Une ou deux grenades ?

— Par exemple, oui. À quel endroit le rendez-vous ?

— Il me contactera au restaurant Alt Berlin.

— Hum, fit Hubert, cela veut dire qu’il va vous balader pour être sûr que vous serez seul.

Il consulta sa montre et constata :

— Il ne nous reste pas beaucoup de temps pour nous organiser. Vous avez l’argent ?

— Heureusement que je l’ai retiré hier, déclara Kirk.

— Et pour l’arme ? enchaîna Hubert.

Kirk se leva et se dirigea vers l’armoire métallique dans laquelle il avait rangé sa serviette de cuir.

— Voici tout d’abord celle que vous m’avez laissée avant d’aller voir cette fille.

Puis il tendit à Hubert un appareil-photo.

— Imitation d’un Polaroid ancien modèle… Il contient une grenade. Inoffensif tant que vous ne l’armez pas ; après quoi, vous appuyez sur ce gros bouton et il vous reste quatre secondes pour balancer le tout. Tout a été calculé pour qu’il explose au bout de ce temps, mais il faut faire vite pour se planquer. Je n’en ai qu’un seul malheureusement…

— Ça fera l’affaire. J’espère ne pas avoir à m’en servir, assura Hubert. Je ne suis pas repassé par mon hôtel. Ils doivent m’avoir réservé une voiture de location. Je vais aller la chercher.

— Attendez, fit Kirk. Je vais vous y déposer. Rien ne dit que vous trouverez facilement un taxi à cette heure. Pendant que vous prendrez possession de votre voiture, j’irai directement au restaurant.

— Et moi, j’irai de mon côté. Cela m’étonnerait qu’il vienne, affirma Hubert encore une fois. Mais nous n’avons pas le choix et il faut jouer le jeu.

*
* *

Edward C. Kirk et Hubert étaient installés chacun à une table du restaurant, observant discrètement les allées et venues de la clientèle qui se faisait de plus en plus nombreuse.

Hubert avait fait à Kirk une description physique de l’homme qu’il supposait être Carneiro.

Edward Kirk n’était resté avec lui au Leme que le temps de voir quelle voiture lui avait été réservée. De son côté, Hubert, ayant noté que la clé de l’appartement d’Elaine était accrochée au tableau, n’avait pas pris la peine de monter dans le sien. Le temps pressait.

Selon le plan établi entre eux, Hubert qui avait pénétré en second dans l’établissement, se comportait comme un touriste, avec l’inévitable appareil-photo accroché à l’épaule. Il croisa le regard de Kirk.

Aucun individu répondant au signalement qu’il avait donné à Kirk n’avait encore fait son apparition.

Hubert venait de porter à ses lèvres sa tasse de café quand, dominant le brouhaha qui régnait dans la salle, une voix féminine se fit entendre :

— Le senhor Kirk est demandé au téléphone…

Une fois encore, Hubert croisa le regard du résident.

Comme ils l’avaient prévu, l’homme était trop prudent pour venir au restaurant. Il n’appelait que pour donner de nouvelles instructions.

Sans s’occuper de Kirk, Hubert qui avait demandé l’addition en même temps que son café, déposa quelques billets sur la table, gagna tranquillement la sortie et s’éloigna sur le trottoir de la rue Visconde de Pirajá.

Il prit la direction de Copacabana et s’arrêta à l’angle de la première rue. Il avait laissé là sa nouvelle voiture, une Ford Galaxie bleu nuit.

Il s’installa au volant et attendit sans impatience l’arrivée de Kirk, comme ils en avaient convenu en cas de reconduction du rendez-vous.

Moins de cinq minutes plus tard, le résident tournait le coin de la rue et ouvrait la portière droite de la Galaxie.

Il se laissa tomber lourdement sur le siège.

— Il vient de me fixer un autre rendez-vous, déclara-t-il aussitôt. Dans une demi-heure sur la plate-forme où aboutit le petit chemin de fer du Corcovado.

— Bon, alors rien de changé. Je fonce là-bas pour y être avant vous. Ou est votre voiture ?

— À cinquante mètres d’ici dans la rua Prudente de Morais.

— Donnez-moi cinq minutes de battement.

— O.K.

Sans rien ajouter, Edward Kirk redescendit de la Galaxie tandis qu’Hubert lançait son moteur.

*
* *

Edward C. Kirk braqua son volant et engagea sa Studebaker dans la rua Laranjerias. Quelques taxis y circulaient à toute allure et des cars de touristes rentraient en ville.

Un quart d’heure plus tard, après une série de lacets, il atteignait le lieu du rendez-vous et immobilisait sa voiture sur la plate-forme, tout près de la station d’arrivée du train à crémaillère montant au Corcovado.

Kirk coupa son moteur, éteignit ses phares, descendit de voiture et observa discrètement autour de lui, espérant découvrir la présence d’Hubert.

Il poussa malgré lui un soupir de soulagement quand il reconnut la Ford Galaxie coincée entre deux autocars. Hubert avait dû le voir arriver.

Une voix l’appela soudain par son nom.

— Senhor Kirk ?

L’agent de la CIA se retourna brusquement et découvrit avec surprise un petit Noir d’une douzaine d’années, vêtu simplement mais proprement, pieds nus.

Le gamin s’approcha de lui avec un sourire timide et craintif.

— Que veux-tu ? demanda Kirk.

— Je viens vous chercher, fit le gosse.

— Qui t’envoie ?

— Le senhor avec qui vous avez rendez-vous.

— Très bien et où dois-tu me conduire ?

Le petit Noir baissa les yeux sur ses orteils qu’il remuait avec une grande habileté.

— Je ne dois pas vous le dire, senhor. Je dois monter avec vous dans la voiture et vous indiquer la route.

Edward Kirk jeta un regard machinal en direction de la Ford Galaxie d’Hubert, puis rouvrit la portière de sa Studebaker.

— Monte…

Ce que fit le jeune Noir avec une certaine précipitation.

*
* *

Hubert, dissimulé à l’intérieur de sa voiture, redressa son long buste et mit son moteur en marche.

L’homme multipliait les précautions.

La Studebaker de Kirk venait de quitter la plateforme. Quand, dans l’obscurité, il n’aperçut plus que les feux rouges arrière du véhicule, Hubert se mit à le suivre.

Après avoir parcouru un kilomètre environ, la Studebaker commença à ralentir et tourna à gauche.

Un œil sur les feux de la voiture, Hubert qui s’était mis en code, roula pendant quelques minutes avant de voir la Studebaker de Kirk s’arrêter brusquement sur le bord de la route.

Il fit une centaine de mètres en marche arrière jusqu’au croisement. Rangée sur une autre route, sa voiture attirerait moins l’attention.

Il éteignit ses phares, coupa son moteur et descendit rapidement de la Ford, son appareil toujours à l’épaule, puis se mit à avancer à longues enjambées silencieuses en direction de la Studebaker de laquelle venaient de descendre Edward Kirk et le jeune Noir.

*
* *

Edward Kirk prit le temps de scruter les environs immédiats. La lune éclairait faiblement le ciel et on apercevait la statue du Christ Rédempteur perchée sur le pic du Corcovado.

Il reporta son regard sur le jeune Noir qui l’observait en silence avec des yeux brillants.

— Où est le senhor que je dois rencontrer ? questionna-t-il pris d’une soudaine méfiance.

Le gosse se contenta de tendre le bras de côté, lui désignant l’entrée d’un sentier qui s’enfonçait à travers la végétation tropicale.

— Alors, allons-y, je te suis.

Le jeune Noir secoua la tête.

— Non, vous devez y aller seul, senhor.

Avant que Kirk n’ait eu le temps de répondre, le gosse lui tourna brusquement le dos et repartit sur la route, détalant comme un lapin.

*
* *

En apercevant le gosse qui venait en courant dans sa direction, Hubert fit un bond de côté pour se dissimuler derrière un arbre. Au moment où il arrivait à sa hauteur, il s’élança sur lui avec la rapidité d’un grand fauve.

Il l’arracha du sol et lui appliquant une main sur la bouche, l’immobilisa sous son bras.

Comme un animal pris au piège, le gamin se débattit furieusement en roulant des yeux terrorisés.

— N’aie pas peur, dit Hubert. Je veux seulement te poser quelques questions et après, je te laisserai repartir. Mais si tu cries, gare à toi.

Le gosse parut quelque peu rassuré et battit des paupières pour lui faire signe qu’il était d’accord.

Hubert desserra son étreinte, le reposa à terre et, avec une vivacité surprenante, le gamin lui glissa entre les mains et disparut dans les taillis.

*
* *

Edward Kirk avait parcouru une vingtaine de mètres dans l’étroit sentier quand il atteignit une petite clairière éclairée par la lune.

Le sentier n’allait pas plus loin et il hésita un instant, se demandant s’il devait attendre là, quand une voix le cloua sur place.

— Vous avez l’argent ?

— Oui, fit Kirk qui enchaîna sans sourciller, et vous, vous avez les plans ?

— Je les ai, rétorqua sèchement la voix. Sortez d’abord l’argent…

Après une seconde d’hésitation, Kirk glissa ses mains dans ses poches et en retira deux paquets dans lesquels se trouvaient les cent mille dollars.

Sortant de l’ombre, une silhouette se matérialisa devant lui. L’homme tenait dans son poing un automatique dont le canon brillait sous la lune.

Il s’avança prudemment vers Kirk et s’immobilisa à quatre mètres de lui.

— Lancez-moi ça, ordonna-t-il.

— Vous n’avez pas confiance ?

L’homme eut un bref ricanement.

— Cette fois-ci, le paquet est un peu plus conséquent et je risque davantage, d’autant que vous me connaissez maintenant. Lancez-moi cet argent, je vous dis.

Edward Kirk hésita de nouveau. En fait, il ne marchandait que pour donner à Hubert le temps de se rapprocher.

— Qui me dit que lorsque vous aurez l’argent, vous me donnerez les plans ?

— Rien, répliqua Carneiro. Grouillez-vous ! Quand j’aurai vérifié, je vous laisserai les papiers ici à la même place.

Kirk lui lança les deux paquets qui vinrent atterrir à ses pieds, un mètre devant lui. L’homme se baissa prudemment pour les ramasser.

Dans la même seconde, une forme sombre jaillit des taillis dans un froissement de branches.

— Ne tirez pas senhor, c’est Pablo.

Kirk reconnut le jeune Noir qui l’avait amené et qui, le désignant du doigt, enchaîna aussitôt :

— Il n’est pas venu seul. Il y a un autre homme avec lui. Attention à vous, senhor…

— Salaud, gronda Maximo Carneiro d’une voix rauque en redressant le canon de son automatique.

Il pressa deux fois de suite sur la détente. Les coups de feu éclatèrent sèchement dans la nuit. Edward Kirk porta lentement les deux mains à son ventre, sentit un liquide tiède et gluant couler entre ses doigts et tout se mit à tourner autour de lui.

Il fit quelques pas en titubant, puis ses jambes lui manquèrent d’un seul coup et il s’écrasa lourdement sur le sol.

*
* *

Surpris par les deux détonations qui venaient de troubler brusquement le silence, Hubert s’était immobilisé, l’oreille tendue, tous ses sens en éveil.

Remontant d’un geste machinal la courroie de son faux appareil photo, il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste, en sortit l’arme extra-plate que lui avait procurée Kirk puis il fonça, tête baissée, vers l’endroit où avaient éclaté les coups de feu.

Il escalada un monticule recouvert de cactus, dévala une courte descente semée de ronces et déboucha dans une petite clairière.

Un corps était étendu sur le sol.

Son arme à la main, Hubert épia longuement l’obscurité, prêt à faire face à tout danger, puis il s’approcha de la forme sombre et inerte.

Comme il le craignait, il s’agissait d’Edward C. Kirk qui gisait, face contre terre, un bras replié sous lui.

Hubert le retourna sur le dos et découvrit la tache ensanglantée sur son flanc gauche. Le permanent de la CIA à Rio semblait n’avoir pris qu’une des deux balles qu’Hubert avait entendues claquer. Il y avait certainement encore quelque chose à faire pour lui, du moins il l’espérait.

En le palpant rapidement, il s’aperçut que les liasses de billets de banque n’étaient plus en sa possession. Son esprit travaillant à toute vitesse, Hubert en vint à se demander si Carneiro possédait réellement les plans dont il avait parlé. Mais le moment n’était guère propice à la réflexion et il lui apparaissait prudent de ne pas moisir sur les lieux.

Hubert chargea la masse imposante que représentait le corps d’Edward Kirk sur ses épaules.

Sans ménagements…

Heureusement, il avait perdu connaissance. Mais il n’était pas question de le laisser sur place. S’il y avait une chance de le sauver, du moins aurait-il tout tenté.

Hubert prit le petit sentier, s’éloigna avec son fardeau en direction de la route, ruminant des idées de vengeance, en proie à une rage folle.

Il allait déboucher sur la route lorsqu’il aperçut une grosse voiture arrêtée quelques mètres plus loin, tous feux éteints.

Le temps de réaliser qu’il ne s’agissait pas de la Studebaker de Kirk, il découvrit le canon d’une arme automatique émergeant brusquement d’une portière.

Hubert plongea dans les fourrés et s’aplatit sur le sol protégeant le corps de Kirk, tandis qu’une rafale de balles crépitait au-dessus de sa tête.

D’un coup de reins, il roula sur lui-même pour se mettre à l’abri derrière le tronc d’un arbre, et par les jambes, tira le résident vers lui.

Un homme armé d’une mitraillette sortait de la voiture. En une seconde, Hubert fit coulisser la courroie de son faux appareil, l’arma d’un coup de pouce et appuya sur le bouton.

Il se redressa prudemment et le lança de toutes ses forces en direction de la grosse voiture noire, puis il s’écrasa sur le sol.

Comme un gros caillou, l’appareil, lancé avec une incroyable précision, creva le pare-brise de la voiture. Il y eut une seconde de silence, puis une formidable explosion déchira l’air, faisant trembler la végétation autour de lui.

La Buick s’affaissa sur le côté, la toiture vola en l’air, une porte fut arrachée de ses gonds tandis qu’une pluie de morceaux de fer, de tôle et de débris de verre se répandait à plus de vingt mètres autour du véhicule.

Le silence retomba d’un seul coup comme si tout s’était arrêté de vivre, puis des cris d’épouvante s’élevèrent.

Hubert se remit prudemment sur ses jambes, se glissa derrière les arbustes pour se rapprocher de la Buick d’où commençaient à s’échapper du réservoir crevé de longues flammes orange.

Projeté au milieu de la route par la déflagration, un grand type gisait sur le dos, jambes et bras écartés. Il donnait l’impression de dormir, mais sa tête était presque séparée du tronc. De la plaie béante, le sang coulait à flots et se répandait tout autour de lui.

C’était un homme d’une trentaine d’années aux grandes oreilles et au crâne presque rasé. À côté de lui, insolite et ridicule, une perruque avait été soufflée par la déflagration. Hubert se baissa pour la ramasser et la fourra dans la poche de sa veste.

Haroldo Silveira n’en aurait plus besoin…

Des hurlements de douleur qui s’amenuisaient de seconde en seconde étaient poussés à l’intérieur de la voiture.

À l’arrière, un homme, la tête en bouillie, était mort. Un autre, la tête sur sa poitrine, remuait gauchement un bras. L’autre avait été arraché et l’horrible moignon, au bout duquel les doigts crispés tenaient encore la crosse d’un automatique, avait roulé sur le bord de la route.

Mais Hubert eut beau regarder autour de lui, il ne découvrit pas le corps de l’homme qu’il avait vu descendre de la Buick, serrant une mitraillette sous son bras.

Il fit prudemment le tour de la voiture et l’aperçut vingt mètres plus loin, qui s’éloignait en boitillant, une main appuyée sur sa cuisse.

Celui-là n’avait été que blessé par un éclat de grenade et Hubert, en une fraction de seconde, devina son intention. Le rescapé se dirigeait vers la Studebaker de Kirk pour s’enfuir à son bord.

Hubert écarta les doigts ensanglantés du moignon gisant sur la route pour récupérer l’automatique. Cette arme était bien plus efficace que la sienne.

Le squelettique Herculano Duarte, la cuisse en sang, s’apprêtait à ouvrir la portière de la voiture. Hubert mit un genou à terre, visa posément et pressa sur la détente.

Le long corps maigre du Brésilien parut se plier en deux et il s’effondra sur la route.

Hubert piqua un sprint jusqu’à la Studebaker. Pas de clé sur le tableau de bord… D’un coup d’œil, il s’assura que l’homme était bien mort.

Il débloqua le frein et laissa glisser lentement la voiture en roue libre sur la faible pente. Il resserra le frein pour l’immobiliser le plus près possible de l’endroit où il avait laissé Edward Kirk et, en quelques enjambées, fut de nouveau près de lui.

Le résident avait repris connaissance et comprimait de ses deux mains son côté gauche.

— Ça a l’air de barder, murmura-t-il.

— Ne vous fatiguez pas à parler, lui conseilla Hubert en lui faisant les poches pour trouver la clé de contact. Vous sentez-vous capable de faire quelques mètres jusqu’à la voiture ou bien je vous porte ?

Pour toute réponse, Kirk s’agrippa au bras d’Hubert et fit un effort pour se soulever. Il y réussit à moitié et Hubert fit le reste.

Une main toujours appuyée sur sa blessure et l’autre bras passé autour du cou d’Hubert, le résident fit les quelques mètres qui les séparaient de la route en serrant les dents, souffrant le martyr à chaque pas.

Hubert introduisit Kirk à l’intérieur du véhicule et se précipita au volant.

Quelques minutes plus tard, il était loin du lieu du carnage et poussait un soupir de soulagement.

Mais toutes ses craintes n’étaient pas dissipées pour autant. Le visage du résident, à qui il lançait un regard toutes les trente secondes, se couvrait d’une abondante sueur. Son nez se pinçait et sa bouche était de plus en plus crispée. Il lui arrivait même de laisser échapper de sourdes plaintes.

Hubert scrutait attentivement la route pour ne pas faire de détours inutiles. C’était le temps qui sauverait ou perdrait Edward Kirk.

Il avait déjà pris sa décision. Il filait droit sur la rua Candido de Oliveira. S’il retrouvait bien son chemin, il devait y être dans cinq minutes. Aucun hôpital du centre de la ville n’était plus près que la maison de convalescence de ces « dames » comme il les appelait à part lui.

Ce serait bien le plus grand échec de sa vie s’il ne réussissait pas à faire prendre en charge celui qu’il considérait déjà comme un ami.

Lorsqu’il arriva dans la rua Santa Alexandrina, il sut qu’il avait pris la bonne direction. Même s’il était venu plusieurs fois dans la maison des Oliveira, il l’avait toujours abordée dans l’autre sens. Il ne lui restait plus maintenant qu’à tourner sur sa droite.

Il s’arrêta devant le portail de la propriété et klaxonna énergiquement deux fois, comme il l’avait entendu faire. Il prêta l’oreille et au bout d’un moment, entendit les pas précipités d’un homme.

Il sut que c’était Joao. Ce dernier entrouvrit la petite porte jouxtant le portail, reconnut Hubert et la vieille Studebaker entrevue à midi. Il aperçut aussi la tête exsangue de Kirk qui reposait sur le dossier du siège.

Il ouvrit le portail en grand, d’un geste fit signe à Hubert d’avancer jusqu’à la maison pendant qu’il refermait derrière lui.

La meute des chiens était là, effrayante, sautant sur le capot de la voiture, montrant les crocs à hauteur du visage des deux hommes.

Hubert rassura Edward Kirk.

— Ne vous inquiétez pas.

Joao était maintenant près de la voiture.

— Baissez un peu votre vitre, demanda-t-il.

Hubert la fit coulisser de quelques centimètres. Par l’espace étroit, il reçut deux petits cailloux de couleur verdâtre.

— Glissez-en un dans la poche de votre ami, conseilla Joao, et vous pourrez sortir.

Comme par miracle, la meute s’était éloignée.

— Je crois que vous avez besoin de nous.

— C’est moi qui aurais dû être touché à la place de mon ami, déclara Hubert. Il n’est pour rien dans mes affaires et je me sens responsable.

Kirk enregistra les paroles d’Hubert.

— Vous avez tout de même beaucoup de chance, dit tranquillement Joao sans faire de commentaire. Tout le personnel médical de la maison est au complet. Je vais les prévenir, ne bougez pas.

Hubert reprit place pour quelques minutes auprès du résident.

— Ce ne sera pas encore pour cette fois-ci, murmura Kirk. Merci, Hubert.
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À douze heures d’intervalle, la même scène se reproduisait. Joao de Oliveira raccompagnait Hubert jusqu’à la petite porte jouxtant le grand portail de la propriété.

Ils se serrèrent la main une nouvelle fois. Et comme dans la journée, une voiture était garée un peu plus loin.

Pendant qu’à l’intérieur de la maison, le personnel se préparait à extraire la balle qui avait blessé Kirk, Hubert avait téléphoné à deux des hommes de ce dernier et c’est ceux-ci qui l’attendaient au-dehors dans une Plymouth grise.

— Vous avez fait vite, leur lança Hubert.

— À cette heure-ci, on n’avait pas de mal, dit Fausto Villarosa qui était au volant.

Joaquim Tavares, lui, avait cédé sa place à l’avant à Hubert. C’étaient les deux hommes qui, le matin, avaient pris l’ascenseur en même temps que lui à l’hôpital. Ils semblaient faire une bonne équipe. Ils avaient la même tête carrée et la moustache bien fournie.

— Il y a eu du grabuge ce soir, expliqua Hubert, et Edward Kirk a failli se faire descendre. Il n’est que blessé et s’en sortira, mais j’ai besoin de vous pour récupérer ma voiture.

En quelques mots, il leur exposa le problème.

— Au cas où la police serait sur les lieux, il faudra surtout ne pas s’arrêter.

— Vu, montrez-nous le chemin…

— J’ai encore un autre travail pour vous cette nuit, mais je ne sais pas si vous êtes outillé pour le faire.

— C’est quoi ? demanda Joaquim Tavares pendant que Villarosa embrayait.

— Il faudrait me fabriquer des clés. Ce ne sera pas facile car j’ai essayé avec mon outil et je n’ai pas réussi à ouvrir la porte de l’appartement. En tout cas, rien à craindre, il sera vide cette nuit.

— Vous êtes sûr qu’il n’y aura personne ?

— Certain… Le type est mort sur la route à quelques centaines de mètres de ma voiture.

— C’est avec la Studebaker de Kirk alors, que vous l’avez évacué ?

— C’est cela, confirma Hubert. Croyez-vous pouvoir faire ce travail ?

Le conducteur hocha la tête affirmativement.

— Mais cela demandera pas mal de temps, surtout si c’est une serrure compliquée.

— Je sais, mais si nous avions la chance que personne ne soit venu sur les lieux, je pourrais fouiller le type qui doit forcément avoir sur lui au moins les clés de son appartement, dit Hubert. J’étais trop pressé et préoccupé par l’état de Kirk pour y avoir songé sur l’instant.

— Tout n’est peut-être pas perdu, avança Fausto Villarosa. L’endroit n’est pas très fréquenté de nuit.

— Eh bien, allons-y, décida Hubert. On sera tout de suite fixé s’il y a un barrage.

Quelques minutes après, la voiture des deux agents de Kirk s’engageait dans la voie où s’était déroulée la fusillade. Ils remontèrent la pente jusqu’au moment où la carcasse d’une voiture, complètement brûlée, apparut dans leurs phares.

Personne en vue, une chance…

La Plymouth s’arrêta de l’autre côté de la route. Hubert descendit en voltige et se dirigea rapidement vers la forme sombre allongée sur le sol.

Il dut plonger les mains à l’intérieur de la veste imbibée du sang de Silveira qui s’était complètement vidé par la plaie béante de son cou.

Rien… Il fouilla rapidement les poches du pantalon. C’est là qu’il trouva une clé.

Il essuya ses mains rougies sur le bas d’une jambe de pantalon sèche et retourna rapidement à la voiture qui repartit en trombe.

— Au premier croisement à droite, annonça Hubert.

Se tournant vers Joaquim Tavares, il demanda :

— Vous n’auriez pas quelque chose pour mes mains ?

— Dans la boite à gants, indiqua celui-ci.

Le temps qu’Hubert sorte un petit paquet de Kleenex, ils étaient arrivés devant la Ford Galaxie.

— Rendez-vous au Leme chez moi comme ce matin, décida Hubert avant de descendre.

— Attendez-nous avant d’entrer à l’hôtel, conseilla le conducteur. Votre costume est taché dans le dos.

Hubert leur fit signe qu’il avait compris et prit place à son volant, pas mécontent de quitter les lieux.

À la réception du Leme, avec le plus grand naturel, les deux Brésiliens se tinrent derrière Hubert et lui emboîtèrent le pas dès qu’on lui eut remis la clé de son appartement.

— C’est lorsque j’ai porté Kirk que j’ai dû récolter ces taches, confia Hubert.

En entrant, il vit immédiatement le message glissé sous la porte. Pendant que les deux hommes s’asseyaient, Hubert le décacheta.

Il le relut deux fois. S’il n’avait pas été rédigé par Elaine, il aurait douté de son authenticité.

— Extraordinaire ! s’exclama-t-il.

Kirk lui ayant affirmé que ses hommes étaient de toute confiance, Hubert décida de leur faire part du contenu du message. D’ailleurs, il allait avoir besoin d’eux car déjà un plan se dessinait dans son esprit.

— Accordez-moi un instant pour me changer, dit-il, je ne voudrais pas laisser des taches en m’asseyant.

Il avait utilisé presque tout le paquet de Kleenex pour protéger le dossier de sa voiture de location.

Quelques minutes plus tard, après s’être douché et avoir changé de vêtements, Hubert vint rejoindre les deux Brésiliens.

— Nous avons encore du travail sur la planche pour cette nuit.

Il reprit le mot d’Elaine.

— Comme je vous l’ai dit, ce message m’indique que l’homme qui m’intéresse est au Copacabana Palace. Cet homme, c’est celui qui a tiré sur Edward Kirk. Il y a deux jours, il a « emprunté » la voiture de ma fiancée. Or, deux de ses collaborateurs sont descendus au Copacabana et ont repéré la Camaro dans le garage de l’hôtel. Du coup, ils se sont renseignés sur le numéro de sa chambre.

— Beau travail, dit Joaquim Tavares.

— Je dirais plutôt un coup de chance assez inouï, rectifia Hubert. Je vais voir ma fiancée pour plus de détails. Elle a son appartement dans le même couloir. Je n’en ai que pour quelques instants.

Hubert sortit, emportant avec lui le paquet qui contenait ses vêtements souillés du sang de Kirk.

Malgré l’heure tardive, Elaine vint lui ouvrir immédiatement.

— Je vous attendais, murmura-t-elle simplement.

Hubert prit le temps d’un long baiser. Elle était fraîche et sentait bon.

— Je crois, assura Elaine d’une voix quelque peu moqueuse, que nous ferions bien parler travail tout de suite.

Hubert fit une grimace, lui enveloppa d’un geste tendre la poitrine de ses deux mains avec une moue de regret et finit par s’asseoir.

— Vous avez eu mon message, bien sûr, dit Elaine.

— Oui, donnez-moi plus de détails.

— Vous avez compris que je n’ai pas voulu mettre tout sur papier.

— Vous avez bien fait, approuva Hubert.

— Eh bien, voilà, expliqua Elaine. William, mon régisseur, a vu ma Camaro dans le garage du Copacabana ce soir vers dix-neuf heures. Il s’est renseigné sur le conducteur de ma voiture et a appris qu’un certain Maximo Carneiro est descendu dans cet hôtel depuis hier et qu’il occupe la chambre dont je vous ai donné le numéro.

— Bon, c’était à sept heures ce soir, mais maintenant ?

— Il s’est absenté mais il est revenu… Robert, mon assistant, surveille au-dehors au cas où il ressortirait avec la voiture et le filera si cela se produisait mais, jusqu’à présent, il semble bien qu’il soit rentré pour dormir.

— Vos collaborateurs se sont montrés discrets ?

— Ils sont du métier tout de même, rétorqua Elaine. Tenez, William est venu jusqu’ici pour m’apporter un passe.

— Parfait, je vais pouvoir le surprendre dans son sommeil.

— Je ne pense pas qu’il soit vraiment dangereux maintenant, avança la jeune femme.

— Erreur, petite madame, il a tenté de tuer Kirk cette nuit et je suis sûr qu’il a supprimé Geraldo Perobal.

— Et Kirk ? s’inquiéta Elaine.

— Il n’est que blessé et, à l’heure actuelle, il doit être sur la table d’opération dans la maison des Oliveira.

— Donc le rendez-vous pour les plans a eu lieu cette nuit ?

— Oui. Kirk a donné l’argent mais il n’a pas les plans. Je les aurai cette nuit, je les lui arracherai de force s’il le faut, déclara Hubert d’un ton menaçant.

Dites-moi, Elaine, d’après vous, pourquoi est-il allé justement au Copacabana ?

— Je l’ignore. Une chose est certaine, il ne pouvait pas savoir que mes assistants étaient descendus là. J’ai toujours laissé supposer que William et Robert me tenaient compagnie ici et cela dans le but de décourager les tentatives de Geraldo qui cherchait toutes les occasions de s’immiscer dans ma vie privée.

— Je vois. Tenez, Elaine, vous vous débarrasserez de ces vêtements. Je me suis taché en transportant Edward sur mon dos. Quatre hommes sont morts cette nuit et la police va être sur les dents. Voici une arme dont je me suis servi, balancez-moi cela le plus rapidement possible.

— Vous n’avez rien laissé traîner dans vos poches ?

— Rien, mon ange. Au revoir, il n’y a pas une minute à perdre…

Elaine se haussa sur la pointe des pieds, passa ses bras autour du cou d’Hubert.

— Soyez prudent… Vous n’avez pas besoin de mes assistants ?

— Non, j’ai deux hommes à Kirk qui m’attendent chez moi. Et il vaut mieux laisser vos assistants en dehors de cela si vous voulez continuer à passer pour d’innocents cinéastes et continuer à faire du bon travail.

Sur un dernier baiser, ils se séparèrent.

Revenu dans son appartement, Hubert développa son plan pour surprendre Maximo Carneiro.

— L’un de vous restera avec moi pour parer à toute éventualité pendant que l’autre fera faire un double de cette clé.

Fausto Villarosa s’empara de la petite clé aux multiples crans qu’Hubert avait trouvée sur le corps de Silveira et la tourna dans tous les sens.

— Une chance d’avoir pu la récupérer, c’est une clé de serrure presque inviolable.

— Je suis bien de votre avis. Inutile de vous préciser qu’il est important de la faire faire rapidement.

— Comptez sur moi, vous l’aurez dans quelques heures. Ce que je pourrais faire, suggéra Villarosa, c’est vous rapporter celle-ci dès que le moulage aura été pris.

— Excellente idée, approuva Hubert.

— Je pars devant, décida Villarosa.

Hubert remit l’automatique extra-plat dans sa poche. Son regard tomba sur la perruque de Silveira. Il eut un sourire. Il avait bien fait de la ramasser. Elle allait lui servir pas plus tard que cette nuit.

Il la fourra dans l’autre poche.

*
* *

Hubert contrôla une dernière fois qu’il se trouvait bien devant le numéro de la chambre de Carneiro et introduisit le passe qu’il fit tourner silencieusement. Il se glissa par la porte entrebâillée. Il était dans le noir le plus absolu.

Tenant son arme d’une main et sa lampe-stylo de l’autre, il fit deux pas en avant et prêta l’oreille.

L’occupant de la pièce ronflait comme un sonneur.

Hubert promena l’étroit pinceau lumineux sur la moquette pour remonter jusqu’au lit où Carneiro se retourna sur le ventre.

Pas d’arme à portée de la main…

Hubert repéra l’interrupteur et fit la lumière.

Carneiro se remit sur le dos, se redressa brusquement et esquissa le geste de se jeter en bas du lit.

La voix sèche d’Hubert lui conseilla :

— Ne bougez pas… Restez comme vous êtes. Très bonne position pour discuter…

Attirant un siège, il s’assit à califourchon, l’arme toujours pointée vers Carneiro.

— Que voulez-vous ? s’inquiéta celui-ci.

— Savoir pourquoi vous n’avez pas remis les plans à Edward Kirk…

— Je vous reconnais, vous êtes le fiancé de…

— Ce n’est pas la question que je vous ai posée. Je n’ai pas de temps à perdre et quoi que vous fassiez, vous ne pouvez pas m’échapper. Voyez plutôt.

Posément, Hubert se leva et cogna à la porte. Joaquim Tavares passa une tête ébouriffée par l’entrebâillement.

— Vous avez besoin de nous ?

— Pour l’instant, ça va, dit Hubert en refermant. Vous ne sortirez d’ici que lorsque vous m’aurez donné les plans et que vous m’aurez expliqué pourquoi vous avez tenté de tuer Kirk.

Carneiro déglutit avec peine.

— Je lui avais demandé de venir seul.

— Il était seul… même si j’étais dans les parages, je n’avais nullement l’intention d’intervenir. C’était surtout votre bande de copains que je craignais.

— Quels copains ?

— Oh ! pas Geraldo, bien sûr. Je me doute de ce que vous lui avez fait, mais je parle de l’équipe d’Haroldo Silveira qui avait retrouvé votre trace.

— Ce n’est pas possible… Personne ne pouvait se douter que je descendrais dans le plus grand hôtel…

— Vous n’oubliez qu’une chose, c’est que vous circulez avec la voiture de ma fiancée. Lorsque vous avez quitté la réunion l’autre soir, Silveira vous a vu partir. Alors, de là à vous retrouver…

— Et vous, comment avez-vous pu savoir où j’étais et comment se fait-il que vous soyez au courant de tant de choses ?

— C’est moi qui pose les questions. Oui ou non, allez-vous me remettre les plans ?

Une lueur rusée traversa le regard d’aigle de Carneiro.

— Edward Kirk n’a pas fait ce que je lui demandais. S’il avait fait arrêter Haroldo Silveira à l’hôpital, il ne serait pas après moi…

Hubert sentit qu’il allait lui falloir beaucoup de diplomatie. L’homme avait plus peur des autres que de lui.

— Eh bien, déclara-t-il avec calme, cela aura demandé un peu plus de temps, voilà tout. Silveira est mort et les trois autres aussi.

Il sortit la perruque de sa poche et la lança sur le lit.

— Peut-être reconnaissez-vous cela ?

Carneiro la tint un instant entre ses doigts, puis la repoussa avec dégoût.

— Il reste le chef, murmura-t-il.

— Nous reparlerons de ce problème quand vous m’aurez dit son nom comme il était convenu avec Kirk.

Prévenant une dernière objection, Hubert le rassura.

— Vous avez de la chance qu’il ne soit pas mort.

Il vit qu’il avait touché juste. Carneiro craignait avant tout qu’on ne lui fasse payer son geste. Kirk vivant, cela changeait tout.

— Je peux me lever ?

— Uniquement si c’est pour les plans.

L’homme hocha affirmativement la tête.

— Vous allez voir que je voulais être régulier.

Assis tout nu sur le bord du lit, il fixa Hubert.

— D’ailleurs, vous pouvez les prendre vous-même. L’enveloppe est dans la poche intérieure de ma veste.

Elle était posée sur le dossier d’une chaise. Hubert vit aussi les deux paquets ouverts contenant les liasses de dollars. Il n’y toucha pas, prit l’enveloppe et en sortit un feuillet plié en quatre, un graphique représentant un sous-sol avec des croix en différents points.

En bas de page, Carneiro avait noté des explications, travaux effectués dans les sous-sols de l’ambassade des États-Unis, une date aussi et, aux points marqués d’une croix, les charges de plastic reliées entre elles à l’intérieur de la maçonnerie avec les fils aboutissant de l’autre côté de la porte pour être plus accessibles.

Hubert se garda de tout commentaire et questionna :

— C’était prévu pour quand ce feu d’artifice ?

— Lorsqu’il y aura une réception en l’honneur des invités de la famille Oliveira.

Hubert imaginait aisément le tableau. Toutes les personnalités qui auraient échappé à l’épidémie de méningite auraient été transformées en son et lumière.

Comme promis, Carneiro avait marqué un nom.

— Oscar Neumann, c’est le chef de la bande ?

— C’est lui, souffla Carneiro.

— Quel est son but ? On peut ne pas aimer les Américains, mais de là à faire sauter leurs ambassades…

Maximo Carneiro évita le regard d’Hubert.

— Je ne sais rien de ses affaires par rapport aux Américains, je suis seulement au courant pour la famille Oliveira qui intéressait beaucoup le chef. Haroldo Silveira en savait certainement plus. Je sais aussi qu’après le coup qu’il préparait, le chef avait décidé de liquider tout le réseau et d’aller s’installer dans un autre pays.

L’homme ne disait pas toute la vérité, mais Hubert décida de laisser cela de côté pour l’instant.

— Quel était vôtre rôle ?

— J’allais chercher des armes au dépôt et, avec quelques gars à moi, j’intervenais quand il y avait un coup à faire, semer la pagaille pendant les manifestations par exemple. Après, on disparaissait.

— Et vous avez décidé de vous retirer du jeu ?

— C’est ça, exactement.

— C’est bien, vous pouvez vous recoucher.

Maximo Carneiro le regarda, incrédule.

— Me recoucher ?

— C’est ce que vous avez de mieux à faire pour le moment. N’oubliez pas que si Silveira ne vous court plus après, il reste le chef.

— Justement, il vaudrait mieux que je parte loin.

— Je ne vous le conseille pas. Vous l’avez dit, on ne pensera pas que vous êtes descendu dans un des plus grands hôtels de Rio. Restez ici et ne vous montrez pas. Faites monter vos repas. Si vous suivez mes conseils, vous serez débarrassé de Neumann avant vingt-quatre heures. Sommes-nous bien d’accord ? insista Hubert.

— Oui, nous sommes d’accord, répéta Carneiro.

*
* *

— Comment ont-ils réagi à l’ambassade ? questionna Elaine.

Hubert haussa les épaules.

— J’ai été obligé de faire intervenir le boss. Ils me prenaient pour un aimable plaisantin. Maintenant que leurs spécialistes ont mis à jour les charges de plastic, ils sont convaincus. La prochaine fois, ils demanderont des gens de chez nous pour effectuer leurs travaux au lieu de s’adresser à la main-d’œuvre locale. Ça leur servira de leçon.

Il se laissa tomber dans un fauteuil.

— Je suis passé par l’appartement de Silveira. La fille de la Varig est à son travail et ne risquait pas de voir le voyant s’allumer. De toute façon, elle aurait pensé que c’était Silveira.

— Que ferez-vous à son sujet ? elle est complice de tout…

— Edward Kirk s’en chargera ainsi que de Carneiro. J’avais le choix entre le faire parler lui, ou essayer de faire parler le chef de cette bande au moment où il se trouvera dans l’appartement de Silveira puisqu’il a prévu de s’y rendre avant de monter chez sa maîtresse. Oscar Neumann ne doit pas encore être au courant de la mort de Silveira. Il n’avait rien d’autre que sa clé sur lui cette nuit et son identification va prendre du temps. Mais je doute fort que ce type d’homme parle. Il est extrêmement dangereux et sans scrupules comme nous avons pu le voir et, d’après ce que j’ai compris des révélations de Carneiro, il avait décidé de rééditer ses exploits dans un autre pays d’Amérique latine.

— Donc, l’éliminer serait une sage précaution, fit observer Elaine.

— Tout juste, et c’est Carneiro qui va s’en charger. Il sera déjà dans l’appartement quand Oscar Neumann s’y présentera. D’après le coup de téléphone que j’ai surpris hier, rien que de très normal à sa présence… Il lui suffira d’abattre Neumann dans l’entrée avant qu’il ne puisse s’étonner de l’absence de Silveira… Et c’est là que vous intervenez, ma chère amie.

— Moi ? s’étonna Elaine.

— Plus exactement vos adjoints… J’aimerais qu’ils m’installent une caméra ou deux dans l’entrée.

— J’ai compris ! s’exclama la jeune femme. Nous aurons ainsi un moyen de pression sur Carneiro par la suite.

— Tout juste, il en sait plus qu’il ne le laisse croire et je suis sûr qu’Edward en tirera le maximum. C’est exactement le genre de travail pour lequel il se trouve à Rio. De plus, il le fait fort bien.

Après cet hommage rendu à son collègue, Hubert reprit :

— Sitôt que Maximo Carneiro sera ressorti de l’appartement j’ai pour lui un dernier travail, faire sauter leur dépôt de munitions. Ils ne se méfieront pas de lui et ce sera toujours ça de moins dans le circuit au cas où c’est nous qu’ils viseraient.

— Vous pensez qu’il voudra encore faire cela après avoir descendu son chef ?

— Je le crois, dit Hubert, afin qu’il ne reste personne à se poser des questions à son sujet. Tenez, Elaine, prenez la clé de l’appartement. Il est situé rua dos Andradas au cinquième.

Elaine nota l’adresse qu’Hubert compléta avec le numéro de la rue.

— J’ai une seconde clé que je remettrai à Carneiro qui n’est pas censé savoir que nous en avons un double. Vos hommes ont tout l’après-midi pour faire ce travail.

— Ce sera fait et bien fait, assura Elaine. Autre chose ? Non ? Vous devriez vous reposer un peu. Vous n’avez pas arrêté depuis hier.

— Merci, vous êtes une petite sœur pour moi, mais je dois porter ce bocal que j’ai trouvé dans l’appartement de Silveira à Joao de Oliveira. En même temps, je pourrai voir notre ami Edward.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Elaine, faites un peu travailler votre matière grise.

Le bocal était scellé. Seule une étiquette à en-tête d’un laboratoire mondialement connu, y était collée, vierge de toute inscription.

— Vous pensez à cette épidémie de méningite.

— J’y pense effectivement et je laisse à Joao de Oliveira qui est directement visé par cette histoire le soin de disposer de cette preuve. Je ne tiens pas du tout à ce que la CIA soit mentionnée à un titre quelconque en ce moment au Brésil. L’important était de protéger notre ambassade. C’est pour cela que vous aviez demandé que je vienne. Le reste est du ressort des gens en place.

— Vous allez déjà repartir, soupira Elaine.

— Ce soir, poursuivit joyeusement Hubert, tout sera terminé, mon cœur, et nous pourrons enfin passer une nuit complète ensemble.

— Je ne suis qu’une petite sœur pour vous, répliqua malicieusement Elaine.

— Dans ce cas, j’ai très envie d’être incestueux…

FIN


  

1  Dans le mille au Brésil.
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